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AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUB. 



Le docteur Richard Newton est très- 
avantageusement connu aux Etats- 
Unis par l'influence considérable qu'il 
exerce sur la jeunesse de son pays y 
tant par ses discours que par ses pu- 
blications. Il est un de ces hommes ra- 
res qui savent parler aux enfants le 
langage qui leur convient et se faire 
écouter d'eux , sans jamais fatiguer 
leur attention. Nul ne sait présenter» 
sous une forme plus heureuse, et re- 
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lever par des récits plus attachants , 
les vérités de l'Evangile et les mille 
applications de détail de la morale 
chrétienne. Quand il aborde un sujet, 
il le traite d'une manière complète 
sans jamais perdre de vue le but 
spécial qu'il se propose. Ses divisions 
sont simples et naturelles, ses déve- 
loppements riches et bien amenés ; 
son style est clair, facile et coloré. 
C'est l'ensemble de ces qualités qui 
explique^le succès bien remarquable 
qu'obtiennent en ce moment, de 
l'autre côté de l'Atlantique , les écrits 
qui se multiplient sous sa plume 
féconde. 

C'est l'un de ces écrits que nous 
venons faire connaître au jeune 
public de nos Eglises. Nous le re- 
commandons spécialement à ceux 
qui s'occupent des écoles du di- 
manche. Ils comprendront, en le 
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lisant, pourquoi il intéresse à un 
aussi haut degré la jeunesse améri- 
caine , et ils éprouveront probable- 
ment le besoin de le mettre entre 
les mains des enfants qu'ils ont en- 
trepris de conduire dans les voies 
du Seigneur. 

Si la Boussole du chrétien est ac- 
cueillie avec quelque faveur, nous 
publierons la traduction de quelques 
autres ouvrages du même genre et 
qui sont dus à la même plume. 



PREFACE. 



Quoi de plus curieux qu'une boussole , 
mes jeunes amis! Voyez-vous cette pe- 
tite aiguille qui se balance sur un pivot 
d'acier, s'échappant lui-même du centre 
d'une boîte en cuivre ? Chose extraordi- 
naire I cette aiguille se dirige continuel- 
lement vers le nord ; et si vous demandez 
à un savant la raison de ce phénomène , 
il vous répondra que c'est l'effet du ma- 
gnétisme ; mais si vous l'interrogez sur 
le magnétisme lui-même et sur la cause 
de son action sur l'aiguille de la bous- 
sole, il restera bouche close; et je doute 
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quUl y ait un seul homme au monde qui 
puisse donner à ces questions une réponse 
tant soit peu satisfaisante. 

Mais l'ignorance dans laquelle nous 
sommes à cet égard n'enlève rien aux 
propriétés de l'aiguille aimantée. Grâce 
à elle, la boussole est Fun des plus 
utiles instruments que nous possédions ; 
sans elle, impossible au marin de se 
frayer une voie à travers les brumes de 
rocéan, et les voyageurs qui parcou- 
rent d'immenses déserts ou des pays 
sauvages où aucune route n'est tracée , 
s'égareraient infailliblement si la bous- 
sole n'était là pour leur servir de guide. 

Nous aussi, nous sommes étrangers 
et voyageurs dans le vaste désert de ce 
monde. Seulement, bien loin qu'aucune 
issue s'ouvre devant nous, c'est par 
milliers que nous rencontrons les sen- 
tiers souâ nos pas. Quel est le meilleur ? 
Il n'y en a qu'un qui soit sûr et qui mène 
droit au but ; et celui-là, si nous vou- 
lons le découvrir et nous y tenir sans 
cesse , nous devons nous munir de cette 
boussole que Bleu nous a donnée dans 
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sa Parole , et dont l'ai^ille se dirige 
eonstamment vers le ciel. 

Le but de cet ouvrage est d'apprendre 
à ceux qui commencent à yoguer sur les 
flots agités de la vie à se servir avec 
intelligence de cette boussole- divine 
qui est entre leurs mains. Puissent-ils 
ne jamais détacher leurs regards de sur 
ce précieux guide ! et s'ils suivent tou- 
jours la ligne qu'il leur trace , on 
peut garantir, avec une parfaite assu- 
rance, qu'ils aborderont, au terme de 
leur course , sur les rivages bénis de la 
bienheureuse éternité. 



I 



ILia piété et le» rubis. 



Elle (la sagesse on la piété) est plus 
prédeose que les rubis. 

(PR0v.,in,15.) 



N'avez-vous jamais vu de rubis, 
mes jeuues amis; de ces petites pier- 
res transparentes, aussi précieuses 
que belles, d'un rouge incarnat ou 
pourpre , qui brillent au soleil de 
l'éclat le plus vif, et semblent Idn- 
cer comme des gerbes d'étincelles î 
Le rubis est placé au premier rang 
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«des pierres précieuses; il vient im- 
médiatement après le diamant , et 
c'est pour ce motif que l'écrivain 
sacré le met en regard de la religion. 
Les rubis I la piété ! nul ne pouvait 
en être un plus judicieux apprécia- 
teur que le roi Salomon. Ce prince 
fut l'homme le plus riche de son 
temps. Son palais regorgeait d'or, 
d'argent, de bijoux, de joyaux, de 
toutes sortes d'objets de prix. Les 
rubis devàieni; certainement figurer 
au milieu de toutes ces merveilles. 
Mais Salomon était aussi un homme 
sage et pieux ; la piété était le pre- 
mier de ses trésors , l'objet par 
excellence de ses préoccupations , et 
il en connaissait assurément la v»* 
leur et l'utilité. 

Toutefois^, il y a ici plus que Sa* 
Ic^noD. Il y a Dieu lui-même qiti 
«'exprime par sa bouche et qui nous 
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déclare que « la piété est plus pré- 
cieuse que les rubis- » Voyons en 
quoi eonsiste la supériorité de la 
première sur les seconds. 

Et d'abord la piété est supérieure 
aux rubis à cause de Vinstruction 
qu'elle nous donne. — Qu'il n'y ait 
rien qui charme plus la vue que le 
rubis , je l'accorde : comme il reluit, 
comme il scintille , comme il étin- 
celle! Mais, en définitive, que peut-il 
vous apprendre? Je suppose que 
vous possédiez le plus gros et le 
plus resplendissant de tous les rubis, 
mais qu'en même temps vous n'ayez 
point de Bible ; et soyez entièrement 
étrangers à ses divins enseigne* 
naents ; est-ce votre rubis qui vous 
en instruira? 

Prenons quelques exemples. Yoici 
le monde tout ruisselant d'une mys- 
térieuse beauté; voici les champs» 
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les bois , les montagnes , les colli- 
nes, les plaines, les fleuves, les 
ruisseaux serpentant et murmurant 
au bas de quelque fraîche et riante 
vallée; voici le soleil, ce roi des 
jours , et la lune , cette mélancoli- 
que reine des nuits, et ces points 
lumineux que Ton nomme les étoi- 
les, et que l'on dirait semés sur la 
voûte azurée comme une poussière 
d'or. Vous voulez savoir d'où éma- 
nent toutes ces merveilles, vous 
interrogez votre rubis. Quelle ré- 
ponse en obtiendrez- vous, je vous 
prie? Mais moi j'ouvre ma Bible , ce 
présent direct de la Divinité; mes 
yeux s'arrêtent sur la première ligne 
gravée au frontispice de ce livre 
étonnant, et j'y lis ces mots : « Dieu 
créa au commencement les cieux et 
la terre » (Genèse, 1,1). 
Vous concentrez vos regards sur 
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vous-même. Quelle singulière créa- 
ture vous êtes ! Gomme votre corps 
est curieusement façonné, avec des 
pieds, des mains, des yeux, ^des 
oreilles , etc.. ! Et ce quelque chose 
d'intérieur et d'invisible qui pense , 
qui sent, qui veut, qui commande : 
qui l'a fixé au centre de la machine 
roulante de votre corps? Pendant 
que vous demanderez à votre rubis 
de déchirer le voile , moi je repren- 
drai ma vieille Bible, et j'y trouve- 
rai ces mots : ce L'Eternel Dieu forma 
l'homme de la poudre de la terre , 
et il soufQa dans ses narines une 
respiration de vie, et l'homme fut 
fait en âme vivante » (Gen., II, 7). 
Vous avez un petit frère qui est 
la joie de votre cœur et le charme 
de votre vie. Il est soudainement 
atteint d'une maladie cruelle. Le 
médecin vient , l'examine , et secoue 
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la tête en prononçanl à desai-voix 
'ce mot fatal : « Plus d'espoir. » 
L'enfant meurt. Il est mis , sous vos 
yeux, dans un cercueil. Vous dépo- 
sez un dernier baiser sur ses joues 
flétries , et vous raccompagnez tris- 
tement au champ du repos. On 
4esoeBd la bière dans la tombe. Vous 
vous penchez un mometit pour sui- 
vre TopératioB dû regaard , et vous 
sentez tout votre être envahi par un 
frisson glacial. Où donc a été re- 
cueilli votre chef petit ami? di! qui 
pourra vous le dire? Ce ne sera 
certes pas votre rubis ; mais voici la 
Bible qui vous déclare, avec une 
parfaite assurance, que, « si le corps 
rentre dans la terre , d'où il a été 
tiré, l'esprit revient à Dieu qui Ta 
donné » (Ecclés., XII , 7). 

Vous avez vu se sécher en au- 
tomne et disparaître en hiver tes 
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fleurs de votre jardin. Mais, au prin- 
temps, elles ont participé au réveil 
de la nature, et répandu de nou- 
veau leur délicieux parfum. Vous 
avez vu un petit ver s'enfermer dans 
une sorte de cercueil qu'il avait lui- 
même tissé autour de son corps. Il 
y est resté enseveli pendant la pé- 
riode des frimas, avec toutes les 
apparences d'une mort réelle. Mais 
les premiers beaux jours ont à peine 
relui , que son tombeau s'est ouvert, 
et , au lieu de l'affreux insecte ram- 
pant que vous savez , il s'en est 
échappé un brillant papillon. Qu'en 
sera-t-il de votre gentil petit frère? 
Revivra-t-il comme la fleur? sortira- 
t-il de la tombe métamorphosé 
comme le papillon ? Votre rubis se 
tait. Mais la Bible vient calmer vos 
angoisses en vous annonçant, par la 
bouche de Jésus, que « l'heure vient 



— 20 — 

où tous ceux qui sont dans les sé- 
pulcres entendront la voix du Fils 
de l'homme » (Jean, V, 28), et que 
a votre frère ressuscitera » (Jean y. 
XI , 23). 

Vous avez entendu dire que Dieu 
est votre créateur ; vous le savez in- 
finiment puissant et parfaitement 
capable de réaliser en un clin d'oeil 
les desseins qu'il a conçus dans sa 
sagesse. Mais de quelles dispositions 
est-il animé à votre égard? Est-ce 
un père? est-ce un juge? Est-il mi- 
séricordieux? est-il impitoyable? En 
présence de ces questions redouta- 
bles, à quoi vous servira, je vous 
le demande, de consulter votre ru- 
bis? Mais la religion de l'Evangile 
vous apprend que « Dieu est amour» 
(1 Jean , IV, 8), qu' « il est lent à la 
colère et abondant en gratuité »• 
(Exode, XXXIV, 6). 
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Vous touchez à votre dernière 
heure , et la mort vous effraie parce 
que vous vous sentez pécheur. Vous 
voudriez bien savoir s'il est possible 
d'obtenir le pardon de ses péchés 
et d'acquérir la félicité du ciel. Même 
silence de la part du rubis. Mais la 
Parole de Dieu vous déclare que « le 
sang de Jésus-Christ nous puriâe de 
tout péché » (1 Jean, 1,7); et que 
« quiconque croit au Seigneur Jésus 
sera infailliblement sauvé » (Actes, 
XVI, 31). 

Une petite fille, du nom de Marie, 
avait appris , à l'école du dimanche 
de son village, qu'elle était une pau- 
vre pécheresse et qu'il n'y avait 
pour elle d'autre espoir de salut que 
la croix de Jésus-Christ. Ce Jésus , 
elle l'aimait et lui adressait tous les 
jours sa prière. Mais les parents de 
l'enfant étaient plongés dans la plus 
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complète insouciance à l'endroit de 
leurs intérêts éternels. Ils n'assis- 
taient à aucun culte et ne lisaient 
jamais la Bible. 

Une nuit, le père de Marie se 
sentit en proie à une fièvre brûlante, 
et miné par un mal rongeur qui 
faisait d'heure en heure les progrès 
les plus effrayants. L'infortuné vit 
avec épouvante se dresser devant 
lui le spectre de la mort , et n'osant 
regarder en face l'avenir qu'il venait 
d'entrevoir, il supplia sa femme de 
prier pour lui. Mais celle-ci avoua 
que jamais un mot de prière ne 
s'était échappé de ses lèvres. 

ce Oh ! que vais -je devenir? » s'é- 
cria le moribond à l'ouïe de cette 
réponse. « Comment mourir, sans 
être débarrassé du poids de tous ces 
péchés ! » 

La mère éplorée conseilla d'appe- 





— sa- 
ler la jeune flUe, cpii trouverait peut*- 
être quelques mots de consolatioa ; 
celle-ci , réveillée en sursaut , vint 
se placer tonte tremblante au che* 
vet du lit du malade, attendant 
avec anxiété qu'il lui adressât la 
parole. 

— c< Marie, ma chère Marie, » lui 
dit le pauvre homme d'une voix 
affaiblie, <c je m*en vais mourir^ 
et je suis un bien grand pédieur. 
Penses4u qu'un méchant tel que moi 
puisse espérer d'être sauvé? » 

— <c Oh! oui, père, » répondit 
l'enfant, ce Jésus-Christ est venu 
dans le monde pour sauver les pé- 
cheurs» (1 Tim., I, 15). 

-^ a Mais de quelle manière les 
sauve-t-il ? et crois- tu qu'il veuille 
avoir pitié d'un être aussi dégradé 
que moif » 

— « Jésus dit lui-même dans la 
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Bible : Venez à moi , vous tous qui 
êtes travaillés et chargés , et je vous 
soulagerai (Matth., XI, 28). Dieu a 
tant aimé le monde ; qu'il a donné 
son Fils unique , aân que quiconque 
croit en lui ne périsse point , mais 
qu'il ait la vie éternelle » (Jean , III, 
16). 

— c< Est-il bien vrai que la Bible 
s'exprime ainsi, Marie? » reprit le 
mourant avec vivacité. 

— « Oui, père, c'est bien vrai. » 
Et l'enfant s'agenouilla , et de- 
manda à Dieu, dans une fervente 
prière, d'avoir compassion de son 
père, de lui pardonner ses péchés 
et de sauver son âme pour l'amour 
de Jésus. Sur le matin , le malade 
expira , mais ce ne fut pas sans 
avoir cru aux paroles de la Bible 
que lui avait rapportées la petite 
Marie. Supposez que celle-ci lui eût 
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donné une poignée de rubis j au lieu 
des précieuses instructions qu'elle 
versa dans son cœur, quel bien en 
serait-il résulté? Ah ! Salomon a bien 
raison de dire : « La piété est plus 
précieuse que les rubis. » 

La piété est préférable aux rubis , 
en second lieu, à cause des se- 
cours qu'elle nous procure. J'entends 
par là qu'il n'y a rien qui nous 
vienne plus puissamment en aide 
que l'Evangile , au milieu des tour- 
ments dont est semée l'existence 
humaine. Je vais résumer toutes mes 
observations sur ce point dans l'his- 
toire suivante. 

Un pasteur prêchait, un diman- 
che, dans une ville d'Angleterre où 
s'étaient écoulées les premières an- 
nées de son ministère. Le service 

terminé, une femme se présente 

1. 
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1 

dans la sacristie et lui demande , en 
le saluant, s'il ne la reconnaît pas. 
Sur la réponse négative du prédica- 
teur : 

— « Mais au moins, » ajoute-t-elle, 
« vous n'avez pas oublié mon fils 
Jean, qui suivait avec tant d'assi- 
duité votre école du dimanche? y> 

— « Je dois avouer que je n'ai 
gardé de lui aucun souvenir, » re- 
prit son interlocuteur ; « mais j'écou- 
terai avec plaisir toutes les commu- 
nications que vous aurez à me faire 
sur son compte. » 

La mère , encouragée par la bien- 
veillance de son ancien pasteur , 
s'exprima à peu prés en ces termes : 

« Après votre départ , monsieur , 
je perdis mon mari, et nous tombâ- 
mes bientôt , mon enfant et moi , 
dans la plus affreuse misère. « Mère , 
me dit un jour mon Jean bien-aimé^ 
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il n'y a pas de travail pour moi dans 
ce pays ; je ne puis donc pas espé- 
rer de te nourrir en restant ici ; mais 
j'irai sur mer , et quand j'aurai ga- 
gné une bonne somme d'argent , je 
reviendrai auprès de toi, et alors 
nous serons heureux. > — Je résistai 
longtemps ; mais il paraissait dé- 
cidé, et notre position s'aggravait. 
Je consentis à son départ ; je le re- 
commandai à Dieu et lui donnai ma 
bénédiction. Puis, muni d'une Bible 
et d'un léger paquet de bardes , il 
gagna le port le plus rapproché. 
Pendant plusieurs jours, il eut beau 
aller de navire en navire et parcou- 
rir le chantier dans tous les sens, 
personne ne voulait accepter ses 
services. Enfin , un matin , il accosta 
un capitaine qui passait près de 
lui , et lui demanda résolument s'il 
ii*avait pas besoin d'un mousse. 
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« C'est précisément ce que je cher- 
che, » lui fut-il répondu, « et je 
vous prendrai volontiers si votre 
certificat est en règle. » — « Un 
certificat ! je n'en ai point , » reprit 
le pauvre enfant ; « mais voici ma 
Bible, et peut-être l'inscription qu'elle 
porte tiendra lieu de recommanda- 
tion. » — Le capitaine prit le saint 
Livre, et il lut ces mots : « Offert à 
Jean Reynolds pour son excellente 
conduite à l'école du dimajiche. » 
— « C'est bien, mon ami, » s'em- 
pressa-t-il d'ajouter; «je t'emmène. » 
Et, le jour même, Jean s'embarquait 
sur un navire marchand qui se ren- 
dait à Saint-Pétersbourg. 

» Pendant la traversée, une ter- 
rible tempête éclata. Le vent souf- 
flait avec violence , et les matelots , 
après avoir accompli courageuse- 
ment leur devoir^ se disposaient à 
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abandonner le navire à la fureur des 
vagues. Alors Jean ouvrit sa Bible et 
lut d'une voix forte et calme le 
psaume LI. Bientôt les matelots, 
puis les officiers , vinrent l'un après 
l'autre se ranger autour de lui. La 
lecture achevée , il se mit à genoux , 
et demanda à Celui dont la voix re- 
tentit à travers le tourbillon , de les 
arracher à la mort affreuse qui les 
menaçait. Cette prière fut entendue ; 
car le vent ne tarda pas à tomber y 
et les flots roulèrent avec moins de 
furie. Le capitaine reconnut que 
Jean avait sauvé l'équipage, et il 
lui promit qu'une fois arrivés à 
Saint-Pétersbourg , il lui donnerait 
un jour de congé. 

Il tint parole. Libre pendant quel- 
ques heures, Jean court aux abords 
du palais de l'empereur ; et là, pen* 
dant que , perdu dans la foule , il 



contemple muet d'étoimemeiit la 
pompe de la oour : granàs soi* 
gneors > belles princesses » riches 
équipages , il voit un ob)et brillaat 
$* échapper du bras d'une dame» et 
il le sent glisser à ses pieds. Il le 
ramasse : c'était un bracelet tout 
étincelant de pierreries. Ses efforts 
pour rejoindre le possesseur de ce 
précieux bijou ayant été vains , il 
retourne au navire avec sa trouvaille^ 
qu'il se bâte de faire voir au capi- 
taine. — ce Quelle chance vous aves 
eue , mon garçon ! » lui dit celui-ci 
émerveillé ; « ce sont, ja croia^ 
des diamants». » .^ « Cela peuA 
être, capitaine y » répond 1-' enfant; 
« mais ils ne sont pas à moi. » 
— « Gomment, alors,, vous les étes- 
vous procurés? » -^ <c Une daaane 
élégante , assise dans une. belle voir 
ture, les a laissés tomber. Je les ai 



— a» — 

ramassés et ai crié au cocher de 
s'arrêter; mais il a'a pas voulu m'é- 
coûter et a lancé ses chevaux au 
grand trot. 9 — « Dans ce cas, mon 
ami , vous avez fait tout ce gui dé- 
pendait de vous pour restituer ce 
bracelet. Maintenant il vous appar- 
tient bel et bien. Confiez-le-moi , et 
je vous promets que je vous l'échan- 
gerai à Londres pour une forte somme 
d'argent. » — <« Nullement, capi- 
taine; si j'agissais ainsi, ma con- 
^ience ne serait pas tranquille ; et 
si, au retour, un nouvel orage se 
déchaînait, oserions-nous prier Dieu 
et compter sur son secours? » ^^ 
ic Ah] je ne songeais pas à cela. 
C'est juste : il &ut faire d'activés 
recherches. » -*^ Ils se mirtent à 
rœuvre , et le lend-emain la belle 
^me rentrait en possession de ses 
4iamants , mais non sans avoir donné 
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à Jean Reynolds deux mille francs, 
pour le récompenser de son honnê- 
lexe* •• 

» Le navire revint bientôt en An- 
gleterre, » ajouta la mère, « et mon 
enfant ne tarda pas à me rejoindre ; 
il m'installa dans une jolie petite 
maison de campagne , et pourvut à 
tous mes besoins. Il est aujourd'hui 
capitaine de navire , mais il n'oublie 
jamais sa vieille mère. Je vous dis 
en vérité, monsieur, que mon Jean 
est le meilleur Jean qu'il y ait au 
monde. » 

Le ministre fut pleinement de son 
avis. Mais voyez de quelle utilité la 
piété fut à ce jeune garçon , à 
l'heure de l'adversité; et dites-moi 
quel rubis eût pu le tirer aussi bien 
d'embarras? — Ce fut la piété qui 
lui apprit à aimer, à honorer sa 
jnère et à se sacrifier pour elle. Ce 
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fat la piété gui lui valut le don 
d'une Bible et cette précieuse recom- 
mandation à laquelle il fut redeva* 
ble de son emploi sur le navire. Ce 
fut la piété qui lui mit au cœur de 
lire cette Bible au fort de la tempête 
et de crier à Dieu pour obtenir de 
lui la délivrance , alors que matelots 
et officiers se croyaient perdus sans 
retour. Ce fut la piété qui l'empêcha 
de garder le bracelet que d'autres se 
seraient approprié sans scrupule. 
Ce fut la piété y enfin, qui le doua 
de si nobles qualités et devint la 
source de sa prospérité. En quoi un 
rubis lui serait-il venu en aide dans 
ces diverses occasions? Oh ! nous ne 
saurions trop le répéter : il n'est rien 
de tel que la piété pour nous secou- 
rir au moment du besoin. 

La piété est , en troisième lieu , 
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plus précieuse que les rubis , à cause 
des consolations qu'elle notts domie. 
On est vraiment confondu à la vue 
de l'infinie variété de peines et de 
malheurs qui assaillent les enfants 
des hommes en ce monde. Mais quels 
que soient les maux dont puisse 
souffrir le serviteur de Christ, l'Evan- 
gile est toujours un adoucissement à 
sa peine, un baume bieniEaisant sur 
sa blessure. 

J'ai entendu parler d'un homme 
excellent, dont la fortune était si 
considérable, que ses amis chrétiens 
lui demandèrent un jour s'il ne crai- 
gnait pas d'oublier Dieu et de se 
laisser absorber par la préoccupation 
des choses d'ici-bas. 

« Non , » répondit-il ; « car je re- 
trouve Dieu au milieu même de mes 
jouissances. » 

Peu de temps après ^ cet homme 
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perdit tous ses biens et tomba dans 
un état voisin de la misère. Ses an- 
ciens amis crurent qu'il ne résiste- 
rait pas à un aussi rude coup , et le 
prièrent de leur dire s'il ne se sen* 
tait pas très-malheureux dans sa 
nouvelle condition. 

« Non , » répliqua- t-il , avec un 
sourire d'ineffable satisfaction ; « car 
Dieu est mon trésor et mon bon- 
heur suprême. » 

Âh ! si les riches voulaient appren-* 
dre à voir Dieu dans leurs biens, 
leur fortune ne serait jamais entre 
leurs mains un danger ; et si les 
pauvres savaient tout accepter comme 
un don de Dieu, ils seraient toujours 
heureux au sein de leur pauvreté 
elle-même. 

Un brahmane de l'Inde, très-con- 
sidéré dans son pays , fut dernière- 
ment gagné* à l'Evangile, à la suite 
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d'une conversation qu'il eut avec un 
missionnaire. Mais à peine eut-il reçu 
le baptême , que ses parents et ses 
amis l'abandonnèrent. Il fut mis au 
ban de la société et se vit enlever 
tout ce qu'il possédait; si bien qu'il 
fut obligé de travailler de ses pro- 
pres mains pour gagner son pain 
quotidien. Un officier anglais , qui 
connaissait les malheurs que sa con- 
version lui avait attirés, lui demanda 
de quelle manière il supportait ses 
épreuves. 

« Hé quoi ! » répondit le néophyte, 
« on m'adresse toujours cette ques- 
tion , et nul ne s'enquiert de la ma- 
nière dont je soutiens le fardeau de 
mes joies! Le Seigneur Jésus m'a 
cherché et m'a trouvé , moi , pauvre 
brebis perdue , et m'a ouvert les 
portes de sa bergerie ; et maintenant 
il me remplit d'une paix indicible. » 
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Cet homme, à l'exemple de saint 
Paul, considérait toute perte comme 
un gain , pourvu qu'il pût gagner 
Christ. 

Il y a quelques années , un ma- 
gnifique bateau à vapeur , appelé 
Y Autriche, prit feu en pleine mer en 
allant d'Angleterre aux Etats-Unis. 
Tout fut mis en œuvre pour éteindre 
l'incendie, et tout fut inutile. Se pré- 
cipiter dans les flots et s'y enseve- 
lir , ou bien se laisser consumer 
sur place par la fureur des flammes, 
telle était la terrible alternative qui 
restait aux passagers. Il va sans 
dire que jamais l'on ne vit plus 
grande confusion et plus profond 
désespoir. Les uns étaient immo- 
biles et muets, comme frappés de 
stupeur et de paralysie. Les autres 
criaient , vociféraient , et couraient 
en tous sens en se tordant les maiiis. 

S 
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Qu'auraienMls fait, dans un tel mo- 
ment 9 d'un boisseau de rubis ? Rien 
assurément. L'or, l'argent et mille 
objets de prix étaient dispersés çà et 
là sur le pont et foulés aux pieds 
. sans que personne songeât à les ra- 
masser. Mais au milieu de cette 
scène de désolation , voici une poi- 
gnée de chrétiens réunis dans un 
coin du navire. Ils ne nourrissent 
aucun espoir de salut (bien que trois 
d'entre eux aient été sauvés) , et ils 
s'attendent à être jetés d'un instant 
à l'autre sur les rives de l'éternité. 
Que font-ils? Ils sont calmes et se- 
reins. Ils ouvrent leur Bible , en li- 
sent quelques versets et les médi- 
tent. Puis ils prient, s'entretiennent 
de Jésus et de ses glorieuses pro- 
messes, qui vont se réaliser en leur 
laveur. Ils lisent et prient encore , 
;et se sentent confiants et résignés. 
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Quelle éloquente confirmation de la 
belle parole de Salomon : « La piété 
est plus précieuse que les rubis ! » 

Enfin, la piété est y/ne parure dont 
rien n égale la richesse et l'éclat. 
Sans doute, les rubis parent notre 
corps , et souvent de la manière la 
plus avantageuse. Mais la religion 
embellit notre âme. Les premières 
sont un ornement purement exté- 
rieur qui s'adresse au dehors de no- 
tre être ; la seconde a son siège au 
centre même de notre nature mo- 
rale , et de là , elle exerce son in- 
fluence et répand son charme sur 
nos sentiments les plus intimes. 
Vous savez de quelle magnificence 
brille un paysage , quand on le con- 
temple à la lumière du soleil ; mais 
comme toutes ces splendeurs s'éva- 
nouissent quand le ciel se couvre de 
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nuages ! Et bien , la piété est la lu- 
mière de notre âme. Sous l'empire 
des rayons qu'elle projette , tout 
parait autour d'elle inondé de grâce 
et de beauté. 

Nombre de personnes emploient 
des préparations particulières nom- 
mées cosmétiques, pour entretenir 
et accroître leur fraîcheur et leur 
beauté. Mais je dis ceci très-sérieu- 
sement : il n'y a pas de cosmétique 
au monde qui ne soit inférieur à la 
piété. J'ai connu bien des gens dont 
les traits , naturellement fort laids , 
s'étaient embellis à un si haut degré 
sous l'influence d'une piété vivante , 
que l'on ne pouvait s'empêcher d'en 
admirer la douceur et l'agrément. 
Vous vous souvenez que lorsque 
Moïse descendit de la montagne où 
il avait conversé avec Dieu , son vi- 
sage brillait d'un éclat si vif que le 
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peuple en était ébloui. C'était Ta- 
mour de Dieu qui illuminait ainsi 
son regard. Et quand saint Etienne, 
le premier martyr de l'Eglise chré- 
tienne, se présenta devant ses ad* 
versaires pour défendre la cause de 
l'Evangile , la foi , le courage , la 
charité qui rayonnaient de ses yeux^ 
imprimèrent sur ses traits une ex- 
pression si céleste, que <c son visage 
parut comme celui d'un ange. » 
Oui , la piété a un pouvoir merveil- 
leux pour orner, parer et embellir 
ceux qui se laissent pénétrer par 
elle. On peut dire qu'elle opère une 
véritable métamorphose dans la con- 
stitution extérieure de l'être hu- 
main , précisément parce qu'elle 
transforme la substance morale et 
intérieure dont la première est le 
vivant reflet. 
Vous n'avez pas oublié la scène da 
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la transfiguration du Sauveur. « Son 
visage devint resplendissant comme 
le soleil, et ses habits devinrent 
éclatants comme la lumière. » Ce 
fut, sans contredit, le plus ravis- 
sant spectacle qu'il ait été donné à 
l'homme de contempler ici-bas. En 
se manifestant à ses disciples sous 
cette forme , Jésus voulut faire bril- 
ler devant eux un rayon de la beauté 
invisible , et leur donner un avant- 
goùt de cette gloire incomparable 
qui doit un jour envelopper les élus 
comme une magnifique auréole. La 
Parole de Dieu nous garantit que 
le Seigneur » changera nos corps 
vils, et les rendra semblables à son 
corps glorieux, » et que « lorsqu'il 
apparaîtra dans sa gloire , nous se- 
rons transformés à son image ; » 
elle nous dit aussi que tous ceux 
qui l'auront aimé et jQdèlement servi 
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sur la terre a reluiront comme les 
étoiles du firmament^ ou comme 
le soleil dans sa force. » 

Une femme très-pauvre aux yeux 
du monde , mais riche selon le Seî- 
gneur» se présenta un jour à la porte 
d'un château habité par deux de- 
moiselles qui occupaient une haute 
position sociale. Celles-ci , dont les 
sentiments étaient aussi chrétiens que 
la mise était élégante, firent le plus 
bienveillant accueil à la pauvre étran- 
gère, et l'introduisirent dans une 
vaste et belle pièce, richement meu- 
blée , pour s'entretenir avec elle de 
sujets religieux. Pendant la conver- 
sation , le frère de ces deux demoi- 
selles vint à traverser le salon. CTé- 
tâit un jeune homme léger, mondain, 
orgueilleux, qui exprima sa surprise 
de voir ses sœurs causer si familiè- 
rement avec une personne d'une 
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condition aussi misérable et d'une 
mise aussi chétive. 

« Que votre étonnement cesse, 
mon frère , » dit Tune d'elles en se 
levant ; « vous avez devant vous la 
fille d'un roi qui n'a pas encore mis 
ses vêtements de princesse. » 

J'ajouterai, en terminant, que la 
piété est plus précieuse que les ru- 
bis, en ce sens qu'elle notis comble 
de plus de richesses. 

Certes , un rubis coûte parfois des 
sommes fabuleuses. Dernièrement, 
j'en vis un chez un joaillier que l'on 
estimait 750 fr. , et il en est qui va- 
lent plusieurs milliers de francs. 
Mais alors même que vous les réu- 
niriez tous en un seul monceau, leur 
valeur serait encore bien loin de 
contre-balancer celle de la piété. Un 
homme nous parait riche quand il 
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est millionnaire. Mais la fortune d'un 
chrétien , avez-vous jamais essayé 
de la calculer î Ah ! vons pourriez 
ajouter additions à additions , mul- 
tiplications à multiplications. « Les 
chrétiens sont héritiers de Dieu et 
cohéritiers de Christ » (Rom., VIII y 
17). Or, « tout ce que le Père pos- 
sède , le Fils le possède également » 
(Jean, XVI, 15}. Dès lors si vous 
voulez avoir une idée des richesses 
qui sont la propriété de Jésus-Christ^ 
additionnez la valeur de Tor, de l'ar- 
gent , des joyaux , des monuments, 
des terrains, en un mot de tous les ob- 
jets que renferme notre globe ; puis, 
la somme que vous obtiendrez, mul- 
tipliez-la par le chiffre de tous les 
autres mondes que Dieu a créés , et 
souvenez-vous que tous ces trésors , 
le chrétien les possède en commun 
avec son Sauveur. 
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« Voyez-vous toutes ces métai- 
ries , I disait un jour un riche pro- 
priétaire à un pauvre paysan ; « voyez- 
vous ces champs, ces parcs, ces bois, 
€es jardins , tout cela est à moi. » 

— « Vraiment ! » répondit le pay- 
san , qui , tout dépourvu qu'il était 
des biens de ce monde, était riche 
en foi et en espérance , et héritier 
des glorieuses promesses de Dieu, 
€ Et le ciel est-il également à vous ? » 
En prononçant ces derniers mots, il 
montra du doigt la voûte azurée. 
Son interlocuteur tressaillit , et com- 
prit pour la première fois qu'avec 
toutes ses richesses , il était en réa- 
lité le plus pauvre et le plus misé- 
rable des hommes , parce qu'il n'avait 
rien à emporter de l'autre côté de 
la tombe ; tandis que ' son voisin , 
dont la condition extérieure parais- 
sait si précaire , < possédait cet hé- 
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ritage gui ne peut ni se souiller ni se 
corrompre , et que Dieu tient en ré- 
serve pour ceux qui l'aiment. » 

Et maintenant, mes jeunes amis, 
que nous avons fait ressortir l'excel- 
lence de là piété , et que nous avons 
établi sa supériorité sur les rubis et 
sur les diamants eux-mêmes , lais- 
sez-moi vous supplier de vous atta- 
cher à cette perle de grand prix. La 
piété est f la seule chose nécessaire^ t 
ainsi que s'exprimait Jésus (Luc, X, 
42). C'est le premier des trésors et 
le plus précieux de tous les biens. 



II 



Pom*c|uol rant-ll résister au: 
liiAtlsatfon» des pécbeurs? 



Si les péchears veulent t'atUrer, n'y 
consens point. 

(Prov.. 1,10.) 



Si je vous demandais , mes chers 
enfants , ce qu'il faut entendre par 
le mot ce pécheurs , » j'obtiendrais 
probablement une infinie variété de 
réponses, toutes bonnes à des de- 
grés . divers. Pour celui-ci , les pé- 
cheurs, ce sont les jureurs, les blas- 
phémateurs et les impies; pour 
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celui-là, ce sont les voleurs; pour 
un troisième, les meurtriers, ou 
encore les ivrognes et les profana- 
teurs du dimanche j et ainsi de suite. . . 
Ces réponses sont loin d'être mau- 
vaises; mais aucune n'est rigoureu- 
sement exacte , et la meilleure reste 
encore à trouver. 

Lorsque Dieu parle des pécheurs 
dans la Bible , il comprend bien 
sans doute, dans cette catégorie, tous 
ceux qui jurent, dérobent , commet- 
tent des choses infâmes; mais il 
désigne plus spécialement par là 
quiconque n*est pas encore un xyrai 
chrétien. Tout homme dont le cœur 
n'a pas subi de changement radical 
et ne brûle pas d'amour pour le Sau- 
veur est un pécheur aux yeux de 
Dieu. 

C'est contre les conseils dont peu- 
vent nous entourer de semblables 
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personnes que le roi Salomon veut 
nous tenir en garde. Son invitation 
peut se traduire pour nous de la 
manière suivante : « Si des gens qui 
«ont en dehors de la foi chrétienne 
et qui ne prennent aucun intérêt à 
l'Evangile, cherchent à f entraîner 
4ans leurs voies , résiste à leurs sol- 
licitations. » 

Vous voici , par exemple , par une 
belle après-midi , en route pour 
l'école du dimanche. Au coin d'une 
rue , vous rencontrez quatre ou cinq 
de vos camarades qui se mettent à 
<îrier en vous apercevant : « Bon- 
jour, Paul ; où vas-tu donc au- 
jourd'hui avec tes livres sous le 
bras? » 

— • « Eh ! mais , » répondez-vous, 
« je vais à l'école du dimanche ; et 
vous autres, vous ne me paraissez 
guère en prendre le chemin. » 



— 54 — 

— « Oh ! pour nous , nous nous 
rendons à une maison de campagne 
voisine , où nous nous proposons de 
passer agréablement le reste de la 
journée. Nous apportons des provi- 
sions dans ce panier. Viens donc 
avec nous , Paul , viens ; si tu savais 
comme nous allons nous amuser! » 

Que feraient vos jeunes amis en 
cette occasion? Ils joueraient auprès 
de vous le rôle de tentateurs, pour 
vous faire violer le quatrième com- 
mandement. 

Je range dans la même classe tous 
ceux qui vous poussent à commet- 
tre des actes, quels qu'ils soient 
d'ailleurs, que réprouve formellement 
la loi de Dieu. 

Or, quelle attitude convient-il de 
prendre dans un tel cas? « N'y con- 
sens point ; » c'est-à-dire, ferme 
l'oreille à ces appels; écarte ces insi- 
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nuations perfides , persiste dans le 
droit sentier.,. Oh! que Dieu écrive 
cette parole sur la table de vos 
cœurs! Que d'afflictions, que de 
tourments et de remords vous se- 
raient épargnés si , au moment où le 
pécheur fait miroiter le prestige de 
ses fascinations, vous opposiez à 
ses attaques ce conseil de la sagesse 
comme un impénétrable bouclier f 
Il y a trois motifs principaux qui 
doivent nous inviter à résister aux 
instigations des pécheurs. 

Le premier de ces motifs, c'est 
qu'il est difficile de s'arrêter dans la 
voie du mal une fois que l'on s'y est 
engagé. 

Un jeune garçon, nommé Frank, 
folâtrait dans un verger situé sur les 
flancs d'une colline. Au bas, dans 
une cour adjacente à la maison qu'il 
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habitait, se tenait son père^ gui l'ap- 
pelait à haute voix : « Frank , mon 
ami y viens vite ; j'ai à te donner 
une commission. » 

« Je descends , père , » répond 
l'enfant, qui se met à courir de tou- 
tes ses forces , et a bientôt dépassé 
le lieu où il était attendu. 

« Voyons, Frank, pourquoi ne 
t'arrêtes-tu pas près de moi? Ne 
m'as-tu point entendu? » 

« Ah I » reprend l'enfant , « c'est 
qu'une fois en mouvement sur cette 
pente rapide, il. est impossible de 
s'arrêter au point précis où l'on 
voulait aller. » 

Le joli conte arabe du meunier 
et du chameau rend bien sensible la 
juste^sse de cette observation. Un 
soir d'hiver, un meunier dormait 
en paix dans son logis, quand il 
est réveillé en sursaut par un bruit 
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assez fort. Il se dresse sur son séant , 
et aperçoit un chameau qui avait 
introduit ses naseaux à travers une 
fenêtre entr'ouverte. « Il fait bien 
froid dehors , » dit le quadrupède ; 
a laisse-moi , je te prie , respirer 
Tair tiède de ta chambre. » — « Vo- 
lontiers, » répond le meunier com- 
plaisant. Au bout d'un moment le 
«hameau demande la permission de 
passer toute la tête , puis le cou , 
puis la poitrine, puis le corps entier. 
Alors il se met à marcher précipi- 
tamment, à tout .bouleverser, sans 
«'inquiéter de la présence du pro- 
priétaire. « Oh! » s'écrie celui-ci, 
« je ne veux pas d'un voisin si tur- 
bulent. Fais-moi le plaisir de dé- 
guerpir au plus vite, » — « Quoi ! 
moi, sortir d'ici? » réplique le cha- 
meau ; « si cette chambre te semble 
trop étroite poumons deux, va-t'en. 
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si tu le désires ; pour moi , j'y suis , 
je m'y trouve bien et j'y reste. » 

Telle est la marche du péché. Il 
commence par frapper doucement à 
la porte de nos cœurs et à deman- 
der timidement une petite place. 
Mais , dit un vieux proverbe , si vous 
lui donnez un pouce de terrain, il 
en prendra une aune. Il s'étend et 
se fortifie jusqu'à ce qu'il soit devenu 
maître exclusif et absolu dans son 
domaine. Tant que le chameau n'a- 
vait que le museau dans la cham- 
bre , il eût été facile au meunier de 
l'en tenir éloigné ; mais dès qu'il se 
fut établi dans la salle même , il de- 
vint malaisé de l'en expulser. Ah ! 
gardons-nous des petits commence- 
ments; veillons sur ces petits péchés 
qui passent inaperçus, et qui s'insi- 
nuent dans, nos âmes sans que nous 
en ayons conscience. La Bible nous 
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recommande expressément de nous 
abstenir « de toute apparence de 
mal » et de « garder notre cœur 
plus qu'aucune chose que Ton garde.» 
Souvenez -vous du conte arabe en 
tout temps, et surtout quand les 
pécheurs voudront vous entraîner 
dans leurs voies. 

Le second motif pour lequel nous 
devons résister aux amorces du pé- 
ché, c'est que rien n'est plus fatal 
que le péché lui-même. 

Voici, surune voie ferrée, une lon- 
gue traînée de wagons remplis de 
passagers et fuyant à toute vitesse. 
Arrivée à un endroit où les rails 
courent sur les bords d'un affreux 
précipice , la machine vient se heur- 
ter contre un obstacle malencontreu- 
sement jeté sur la voie et déraille ; 
les wagons qu'elle traîne à sa suite 
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déraillent à leur tour, et sont lancés 
dans les profondeurs^ de l'abîme ; 
quelques-uns sont brisés en mille 
morceaux. Il en résulte une scène 
de confusion et de douleur impossi- 
ble à décrire. On ne voit que passa- 
gers tués , blessés , mutilés ou écra- 
sés. Eh bien ! cet horrible malheur, 
c'est un simple morceau de bois qui 
Ta occasionné. 

Ainsi du péché. Les commande- 
ments de Dieu sont la voie du de- 
voir où chacun de nous doit marcher 
résolument. Mais, pareil à l'obstacle 
fatal qui a détourné la machine de 
sa direction normale, le péché nous 
lance hors du droit sentier, et en- 
gendre d'épouvantables catastrophes. 
Voyez Adam et Eve dans le jardin 
d'Eden. Quand Satan voulut les sol- 
liciter au mal , il mit sur le chemin 
qu'ils avaient à parcourir un obsta- 
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cle contre lequel ils allèrent se heur- 
ter étourdiment ; si bien que le choc 
les renversa , et que le contre-coup 
s'en fit sentir à tous ceux qui ve- 
naient derrière eux. Toutes les guer- 
res , toutes les souffrances , tous les 
maux, y compris la mort, ce mal 
suprême , qui ont bouleversé le 
monde et désolé l'humanité , ont été 
la conséquence déplorable de cette 
première imprudence. Il y a près de 
six mille ans que le Seigneur tra- 
vaille à relever l'humanité tombée , 
ou, si vous permettez la comparai- 
son, à remettre les v^^agons sur la 
voie. Le succès est assuré, mais il 
n'est pas encore complet. Apprenez, 
par cet exemple , ce qu'il en coûte 
de faire un pas sur la pente glis- 
sante du mal. 

Quelques ouvriers maçons étaient 
un jour occupés à construire une 
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tour en briques, qu'ils devaient por- 
ter à une très -grande élévation. 
L'architecte leur recommanda de po- 
ser les briques avec un soin minu- 
tieux , surtout celles d'en bas ou de 
la première rangée , qui étaient des- 
tinées à supporter le reste de l'édi- 
fice. Mais il y eut un maçon qui ne 
tint aucun compte de cette observa- 
tion ; et dans le cours de l'opéra- 
tion , il laissa négligemment une 
brique dépasser sa limite d'aligne- 
ment. C'est peu de chose r direz- 
vous. Soit ; mais attendez la fin. Le 
travail se poursuivit. Nul ne remar- 
qua cette brique irrégulièrement po- 
sée et sur laquelle la construction 
s'élevait rapidement , offrant l'appa- 
rence d'une solidité à toute épreuve. 
Mais dès que la tour eut atteint une 
cinquantaine de pieds de haut, un 
afifreux craquement se fît entendre- 
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L'édifice s'écroula, entraînant les 
ouvriers dans sa chute. Tout fut 
perdu : hommes, peine, matériaux; 
et tout cela parce qu'à la base une 
brique avait été posée de travers. 

Mes chers enfants, vous jetez en 
ce moment les fondements de vo- 
tre caractère. Prenez -y garde : une 
mauvaise habitude contractée, c'est 
comme une pierre mal posée et qui 
peut amener votre ruine. 

Cette face de notre sujet est si im- 
portante, que je veux vous dire une 
autre histoire, pour chercher à vous 
prémunir coutre le danger de céder 
à un premier entraînement au mal. 
J'ai connu un pasteur, père d'un ai- 
mable et gracieux enfant nommé Jo- 
seph. Un dimanche, par une belle 
matinée de juin , à cette époque de 
l'année où les cerises commencent 
à se colorer du plus vif incarnat , le 
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pasteur, avant de partir pour se 
rendre au temple , appela son fils et 
lui demanda s'il ne savait pas que 
ce fut dimanche. 

— V Pardon , papa , » répondit 
l'enfant ; « c'est le jour du Sei- 
gneur. » 

— « Mon ami , » ajouta le père , 
« je vois que les cerises de notre 
jardin sont mûres, et je crains qu'en 
mon absence tu ne sois pris du dé- 
sir d'aller en cueillir. Tu commettrais 
un grave péché. Me promets-tu de 
résister à la tentation , si elle se 
présente , et , pour cela , de te tenir 
aussi loin que possible du cerisier? » 

— « Oui , papa , je vous le pro- 
mets , » répliqua Joseph , « et je 
vous jure que vous serez content de 
moi. » 

Le pasteur se met en route. D'a- 
bord, l'enfant s'efforce de ne point 

2. 
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songer aux belles cerises qu'il avait 
entrevues la veille, et il se tient 
consciencieusement éloigné de la fe- 
nêtre qui donne sur le jardin. Mais 
au bout d'un moment, profitant de 
l'absence de sa bonne , occupée sur 
le derrière de la maison , il s'appro- 
che de la fenêtre entr'ouverte , et 
voit se balancer dans les airs un 
rameau tout chargé du fruit vermeil 
dont il est si friand. « Oh! » se 
dit-il , « qu'elles sont mûres , et 
qu'elles seront bonnes demain I » 
Vous pensez peut-être qu'il n'y avait 
personne auprès de Joseph pour le 
tenter. Détrompez-vous : le plus ter- 
rible des tentateurs , l'ancien ser- 
peut , le père du mensonge , Satan , 
pour tout dire , se tenait près de 
lui , bien qu'invisible , et lui mur- 
murait doucement à l'oreille : « De- 
main ne seront-elles pas trop mûres ? 
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Pourquoi ne pas en cueillir quel- 
ques-unes aujourd'hui? Qui t'en em- 
pêche ? Nul ne te verra ; la bonne n'y 
est pas, et ton père n'en saura rien. » 
Ce fut ainsi que le Malin jeta 
au jeune Joseph l'amorce fatale que 
ce pauvre enfant ne sut pas éviter. 
Ses yeux et son cœur étaient déjà 
pleins du fruit convoité ; il voulut 
en remplir également et ses mains 
et sa bouche. Il sort sans faire de 
bruit , se glisse furtivement dans le 
jardin et grimpe sur l'arbre. Il avait 
déjà mangé des cerises à satiété , et 
il se disposait à en loger quelques- 
unes dans sa poche, quand soudain 
il entend ouvrir la porte de la mai- 
son. Il s'eflfraie , se trouble , se re- 
mue, perd l'équilibre, et tombe sur 
le sol d'une hauteur de douze pieds. 
La bonne pousse un cri, se précipite 
sur lui , le prend dans ses bras et le 
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porte tout sanglant dans une cham- 
bre y OÙ il ne tarde pas à rendre le 
dernier soupir. Le derrière de la 
tête était fracassé et la nuque frac- 
turée. Telle fut la triste fin de cet 
enfant désobéissant , de ce jeune 
violateur du jour du repos. 

Dans l'après-midi, le père rentra. 
Quelle ne fut pas sa douleur! Il 
perdait en Joseph son fils unique. 
Ne vous semble-t-il pas le voir, ce 
père infortuné, en proie à la plus 
vive angoisse et répétant le cri de 
désolation de David : « Mon fils! 
mon fils! plût à Dieu que je fusse 
mort à ta place !» — Si les pécheurs 
te veulent attirer, n'y consens point. 

Nous devons nous abstenir , en 
troisième lieu, de céder à l'attrait 
du péché à cause de la honte et du 
déshonneur qu'il nous inflige. 
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Le péché nous déshonore tout 
d'abord , en ce sens qu'il s'incarne , 
sous une forme hideuse » sur les 
traits de notre visage. Ceci vous 
étonne. Vous allez bientôt juger de 
la vérité de mes paroles. 

Vous avez tous vu un morceau 
de^ caoutchouc. Il se peut même que 
vous vous soyez amusés à pincer et 
à tirer sa surface dans tous les sens 
pour voir quelles formes différentes 
elle pourrait revêtir. Mais dès que 
vous interrompez votre jeu, le caout- 
chouc revient promptement à son 
état normal. 

Eh bien, les traits de votre visage 
sont encore plus flexibles que le 
caoutchouc. Ils sont sillonnés par de 
petits cordons appelés muscles , qui 
se >contractent dans un sens ou dans 
l'autre , suivant les affections qui 
régnent dans votre âme. Votre cœur 
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est-il dominé par la tristesse, aussi- 
tôt votre visage revêt une mine pi- 
teuse. Que quelqu'un vous regarde, 
et il s'apercevra bien vite qu'une 
vive inquiétude vous oppresse. Mais 
si l'on vous montre une caricature 
ou si quelqu'un vous raconte une 
histoire plaisante et boufifonne , les 
petits muscles se contracteront de 
manière à vous faire partir d'un 
grand éclat de rire. 

Quand nous faisons le mal, les 
mauvais sentiments qui sont en nous 
mettent en jeu tout notre organisme 
physique. Nous livrons-nous à un 
accès de colère, voici tout un cor- 
don de muscles qui se soulève, et 
vous savez quelle affreuse grimace 
nous faisons. Est-ce l'orgueil , la 
vanité , l'envie , le mécontentement 
qui nous travaillent et qui nous sol- 
licitent ? chacune de ces passions 
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viendra se réfléchir par le moyen 
de nos muscles, sur notre physio- 
nomie. Et le malheur est que si 
nous mettons trop fréquemment ces 
muscles en mouvement , ils cesse- 
ront de reprendre leur position pre- 
mière et finiront par devenir aussi 
raides que des fils de fer ; de telle 
sorte que notre visage gardera con- 
stamment l'expression désagréable 
qui, à Torigine, disparaissait avec la 
passion même qui l'avait provoquée. 
En s'adonnant complètement au mal, 
on s'expose à subir une telle altéra- 
tion de visage , que le ^premier venu 
pourra vous dire , en vous regar- 
dant, à quel péché particulier vous 
obéissez habituellement. 

Voici , par exemple , une physio- 
nomie d'enfant agréable et douce. 
Oue l'enfant grandisse et cède fré- 
quemment à la colère , il aura , à la 
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longue, une mine mécontente , som- 
bre et morose. Qu'un homme ait un 
faible pour l'argent , qu'il l'entasse 
dans ses cofiFres-forts et redoute de 
le dépenser même pour son propre 
usage, son regard trahira à un si 
haut degré sa lésinerie et sa cupi- 
dité , que l'on ne pourra s'empéchôr 
de penser en le voyant : « Voilà un 
avare! i 

N'avez-vous jamais entendu ra- 
conter l'histoire des deux portraits? 
Elle se présente si à propos à mon 
souvenir que je vais vous la dire. 
Un peintre italien songeait à re- 
présenter sur la toile un être qui 
eût la tête et les traits d'un ange. 
En passant un jour dans les rues de 
Florence, il aperçut un petit enfent 
si éveillé , si gracieux , et à la phy- 
sionomie si agréable et si douce, qu'il 
le prit pour type du chef-d'œuvre: 
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qu'il avait conçu. Son travail ter- 
miné, il suspendit le tableau dans 
son étude. Tout le monde admirait 
cette tête si belle , ces traits si purs, 
ce regard si candide, qui faisaient 
immédiatement songer à la figure 
d'un ange. L'artiste lui-même , tou- 
tes les fois qu'il était inquiet ou 
de mauvaise humeur, regardait le 
portrait , et cette vue dissipait sa 
tristesse. Il aimait à répéter qu'il 
voudrait bien peindre une tête 
aussi laide que la première était 
belle , de manière à faire ressortir 
celle-ci encore davantage par l'efifet 
du contraste. € J'aurais , > disait-il , 
€ un ange d'un côté et un démon 
de l'autre. » 

Mais plusieurs années s'écoulèrent 
avant qu'il pût découvrir le type af- 
freux qu'il cherchait. Un jour, il 
parcourait une prison , et ses regards 
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s'arrêtaient sur chacun des détenus. 
Bientôt il en aperçut un à la mine 
farouche , aux yeux hagards, et dont 
les traits portaient l'empreinte du 
crime et du vice. « Voilà bien ce 
qu'il me faut, » se dit-il , et dès 
qu'il eut dessiné le portrait de ce 
monstre , il alla le suspendre dans 
son étude à côté du premier. Le 
contraste ne pouvait être plus sai- 
sissant. La vue de l'un donnait l'idée 
du ciel, celle de l'autre faisait son- 
ger à l'enfer. Mais quel ne fut pas 
Tétonnement de notre peintre quand 
il sut qlie ces deux portraits, si dis- 
semblables en apparence, représen- 
taient la même personne ! Qu'est-ce 
qui avait pu défigurer à ce point le 
visage de ce bel enfant et le boule- 
verser aussi profondément ? Un tout 
petit mot de cinq lettres, et ce mot 
est celui de péché. 
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J'avais donc raison de vous dire ^ 
mes amis , que le péché nous dés- 
honore en ce sens qu'il nous enlai- 
dit. J'ajoute qu'il nous déshonore 
également en ce sens qu'il nous con- 
duit à fréquenter les plus mauvaises 
compagnies. Jésus nous a dit que 
celui qui fait le péché est l'esclave 
du péché. Or , s'il est vrai que Sa- 
tan soit le premier pécheur , l'auteur 
et le père même du péché, en étant 
les esclaves de l'un , nous devons 
nécessairement être aussi les escla- 
ves de l'autre. Or , y a-t-il rien qui 
nous avilisse davantage qu'une telle 
condition ? Vous savez que l'on réu- 
nit dans certaines villes les plus 
grands criminels , et qu'on les oblige 
à porter un costume particulier qui 
les désigne à l'attention du public» 
Enchaînés par petites bandes de trois 
ou quatre chacune , ils doivent ba- 
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layer les rues, et se soumettre aux 
plus rudes travaux pour le bénéfice 
de la cité où ils résident. Je suppose 
que vous ayez un jeune ami de dix- 
huit à dix-neuf ans , et que nous 
appellerons, si vous voulez, Charles 
Morin. Ce jeune homme appartient 
à Tune des familles les plus respec- 
tables du pays. Son père est un mé- 
decin distingué ; lui-même a reçu 
une bonne éducation. Mais sa mau- 
vaise nature a pris le dessus, et après 
avoir été pour ses parents une source 
de tourments, un matin, il prend la 
fuite , et de longtemps vous n'en- 
tendez plus parler de lui. Mais un 
jour, en vous promenant dans l'une 
de ces grandes cités où Ton accu- 
mule les forçats , vous apercevez 
dans les rues votre ancien ami , 
Charles Morin , attaché à une chaîne 
qui le relie à quelques-uns de ses 
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compagnons d'infortune. Oh ! quelle 
pénible impression vous ressentez à 
cette vue ! Vous vous dites en vous- 
mêmes : « Quelle honte pour lui de 
se trouver dans une telle compa- 
gnie I Et cette honte , c'est le péché 
qui l'a amenée. » . 

Eh bien ! mes amis , vous n'igno- 
rez pas que Satan et les esprits ma- 
lins dont il est le chef, Dieu les a 
enchaînés comme des forçats. La 
Bible nous dit qu'« il les a réservés 
dans des liens éternels et dans les 
ténèbres » (Jude , 6). Ils sont donc 
les prisonniers de Dieu ; et tous 
ceux qui s'engagent dans la voie de 
péché où ils marchent doivent in- 
failliblement partager leur sort. Si 
nous demeurons dans la société de 
Satan pendant notre vie terrestre, à 
plus forte raison nous y retrouve- 
rons-nous dans la vie à venir, et cela 
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pendant toute l'éternité. Il y a dan& 
la Bible un passage qui nous le dé- 
clare formellement ; et ce passage , 
nul ne peut le lire sans éprouver 
une impression de saisissement et 
d'effroi. C'est au chapitre XXV** de 
saint Matthieu. Jésus nous y décrit 
les scènes solennelles du jugement 
dernier. Le voici, siégeant lui-même 
sur son trône de gloire et entouré 
de tous ses saints anges^ Toutes les 
nations sont réunies devant lui. A sa ^ 
droite se tiennent les justes , c'est-à- 
dire ceux qui l'ont aimé et servi ici- 
bas. Il leur sourit et leur dit : « Ve- 
nez, les béni$,de mon Père, possédez 
en héritage le royaume qui vous a 
été préparé dès la fondation du 
monde. » A sa gauche s'échelonnent 
les méchants , c'est-à-dire ceux qui 
se sont engagés dans les liens du 
péché et ont été les humbles servi- 
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teurs de Satan. Il se tourne de leur 
côté et promenant sur eux un regard 
sévère : « Retirez -vous , maudits , » 
leur dit-il , « et allez au feu étemel 
préparé pour le diable et pour ses 
anges ! » Terribles paroles , en vé- 
rité ! Ce feu , préparé pour le diable 
et pour ses anges , Ta été également 
pour les méchants. Oh I quelle honte î 
quelle humiliation d'être enfermé 
pour toujours dans la société des 
démons et des réprouvés I 

Ainsi , mes amis , les trois consi- 
dérations que je viens de faire va- 
loir vous auront paru suffisantes, je 
l'espère , pour que vous résistiez au 
péché. Laissez-moi vous donner deux 
conseils en terminant. 

Et d'abord débarrassez- vous des 

péchés que vous avez déjà commis. 

Le péché nous a tous souilljâs et 
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marqués de son empreinte fatale. 
Mais il n'y a qu'un être au monde 
qui puisse nettoyer cette souillure et 
effacer cette empreinte. L'Evangile 
nous, déclare que le sang de Jésus- 
Christ nous purifie de tout péché. 
Et si nous nous humilions devant 
Dieu dans le sentiment de nos fau- 
tes, il nous les pardonnera, et il 
n'en sera plus question désormais. 

Gardez-vous , en second lieu , de 
pécher à l'avenir. ^ 

Ayez l'œil ouvert et le regard at- 
tentif pour discerner le mal dès qu'il 
se montre. Défiez-vous de ses insi- 
nuations et de ses perfidies. « Ne 
jouez pas avec le feu , j dit le pro- 
verbe. Ne jouez pas avec le péché , 
vous répéterai-je à mon tour. Si 
vous vous laissez atteindre par lui , 
il se glissera dans votre cœur comnae 
le poison s'infiltre dans les veines , 
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et y déposera son venin mortel. 

Sur le seuil de ma maison croît un 
arbre jeune encore , qui donne tous 
les ans un magnifique ombrage. Le 
printemps dernier, en particulier, il 
s'enrichit d'une très-belle couronne 
de verdure et répandit autour de lui 
une délicieuse fraîcheur. Mais bien- 
tôt apparurent ces vilains insectes , 
ces vers rongeurs qui ravagent tous 
les ans les tendres arbrisseaux de 
nos vergers. Un matin , en quittant 
mon logis , je m'arrêtai un moment 
devant mon arbre préféré , et m'a- 
perçus que les vers s'y étaient éta- 
blis à poste fixe et étaient en train 
de tout dévorer. « Eh bien, mes- 
sieurs , » leur dis-je , en secouant la 
tète , « je saurai bien vous châtier de 
votre témérité. » Et aussitôt, aidé 
de ma canne, je secouai les feuilles, 
j'agitai les branches et fis périr tous 
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les vers jusqu'au dernier. Grâce à 
cette opération , Tarbre fut préservé 
d'une ruine certaine , et depuis il a 
poussé les jets les plus vigoureux. 

Mon voisin , au contraire, qui avait 
un arbre pareil au mien , ne fit pas 
attention à l'invasion de la vermine ; 
et dans moins d'une semaine , l'ar- 
brisseau fut si bien rongé qu'il n'en 
resta pas une seule feuille. Quelques 
jours après il mourut ; et toutes les 
fois que je jette les yeux sur ses 
branches sèches et dépouillées , j'y 
lis l'importance d'une résistance 
énergique et immédiate au péché. 
Ce que les vers furent pour cet ar- 
bre, le péché l'est pour votre âme. 
• Que Dieu vous accorde la grâce de 
discerner vos péchés dès qu'ils com- 
mencent à se manifester, et de les 
extirper promptement jusqu'à la ra- 
cine ! 





III 



I^a fourmi et les leçon» qfu'elle 
noua donne. 



Va , paresseux , Ters la fourmi , re- 
garde SM voies et deviens gage. 

(Prov., VI,6.) 



Ouoi de plus petit qu'une fourmi, 
mes jeunes amis? Il en est de si 
exiguës qu'elles sont à peine visi- 
bles à Tœil nu. Les plus grosses, 
— et celles-là sont énormes , — ne 
sont pas plus longues que le bout 
de votre petit doigt. En posant votre 
pied sur le sol vous pourriez en 
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écraser plusieurs milliers en une 
fois. Bien des gens n'en font aucun 
cas. Il en est peu qui les apprécient 
à leur juste valeur. Mais voici Salo- 
mon , ce sage des sages , qui nous 
les propose en exemple : « Va, pa- 
resseux , vers la fourmi , regarde ses 
voies et deviens sage. » 

Combien je voudrais que l'un de 
ces petits insectes pût venir vous 
instruire aujourd'hui ! Que de choses 
intéressantes et singulières il aurait 
à vous apprepdre ! Il vous parlerait 
de ces immenses maisons où habi- 
tent ceux de son espèce , et dont 
quelques-unes ont une quarantaine 
d'étages géométriquement superpo- 
sés les uns sur les autres , savoir : 
vingt élevés au-dessus du sol , et 
vingt creusés dans l'intérieur du sol 
lui-^même. Il vous dirait quelle infi- 
nie variété de métiers exercent les 
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fourmis : les unes, vrais mineurs 
de profession , pratiquent des fouilles 
dans la terre. D'autres bâtissent de 
très-curieux édifices, bordés de lon- 
gues murailles que supportent des . 
piliers et que recouvrent des pla- 
fonds en forme de voûte. Vous ave» 
reconnu les maçons. Celles-ci , com- 
me autant de charpentiers , construi- 
sent des maisons en bois, munies* 
d'une quantité innombrable do piè- 
ces qui communiquent entre elles à 
l'aide de corridors et de vestibules» 
Celles-là sont infirmières et nourri- 
ces , et consacrent tout leur temps* 
à soigner les malades ou à élever 
les petites fourmis qui viennent de 
naître. Que vous diraî-je encore? 
Voici les travailleuses qui apportent 
régulièrement à leurs maîtres le pro- 
duit des bénéfices de la journée ; 
voilà le bataillon sacré des soldats 
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dont la tâche est de monter la garde 
et de se tenir prêts , en cas d'atta- 
que, pour la défense de la patrie 
commune. 

Telles sont , mes amis , les choses 
étonnantes que vous apprendraient 
les fourmis, si elles pouvaient s'ex- 
primer dans un langage intelligible 
pour nous. Mais si elles ne peuvent 
pas venir vers nous et se faire en- 
tendre , nous pouvons aller vers 
elles et les observer. Or, c'est pré- 
cisément ce que nous recommande 
Salomon. Nous suivrons le conseil 
qu'il nous donne; nous irons vers 
la fourmi , et nous regarderons ses 
voies pour apprendre quel est son 
mode d'existence et son genre de 
travail, et recueillir les leçons qui 
ressortent de cet enseignement. 

Bien mieux encore que la dili- 
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gente et industrieuse abeille , la 
fourmi nous donne en premier lieu 
une leçon d'intelligente activité. 

Essayez, en effet, de descendre 
par la pensée dans l'une de ces 
fourmilières creusées sous le sol , 
auxquelles je faisais allusion tout à 
l'heure. Dans quelle ville trouverez- 
vous plus de gens aussi affairés et 
aussi laborieux ? Nous voici , par 
exemple , dans ce que nous appelle- 
rons la nourricerie. Voyez le sol 
entièrement recouvert de petits points 
blancs , de la grosseur d'un grain de 
riz ou de froment. C'est ce qu'on 
nomme des larves. Ces larves res- 
semblent à des vermisseaux ; mais 
c'est de là que sortiront les jeunes 
fourmis qui y sont cachées à l'état 
embryonaire. C'est par milliers qu'on 
les compte, et vous n'avez pas d'idée 
de la somme de soins et de travail 
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que réclame leur état. Il est toute 
une catégorie de fourmis appelées 
les nourrices qui ont à s'occuper de 
ces pauvres êtres imperceptibles. 
Gomme elles courent au milieu d'eux 
et les nettoyent proprement avec 
leurs antennes^ qui leur tiennent 
lieu de serviette, leur donnant à 
manger plusieurs fois le jour, et les 
changeant fréquemment de place! 
Que ce travail minutieux et délicat 
exige de patience et de vigilance t 
Mais à quel procédé ingénieux pen- 
sez-vous que recourent ces nourrices 
pour jassurer à leurs nourrissons la 
quantité de chaleur nécessaire à 
leur subsistance? Elles n'ont point 
de thermomètre pour mesurer le- 
chaud et le froid. Elles ne peuvent 
pas davantage élever ou abaisser le^ 
degré de température dans leurs a/p- 
jpartementSf tout autant d'opérations; 
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gui sont relativement faciles pour 
nous. Aussi, voyez-les, quand il 
fait trop froid dans la nourricerie , 
transporter toutes ces petites larves, 
les unes après les autres , dans des 
pièces un peu mieux exposées aux 
rayons du soleil , et par conséquent 
plus chauffées. Puis, le soir, au mo- 
ment où le soleil se couche , elles 
redescendent leur précieux fardeau 
dans les étages inférieurs de la four- . 
milière , où l'air froid de la nuit ne 
saurait pénétrer. Cette tâche si pé- 
nible et si ennuyeuse , elles la re- 
commencent tous les matins sans 
jamais paraître fatiguées. Quel exem- 
ple pour nous , mes amis ! 

Mais ne perdons pas de temps , et 
faisons maintenant une visite aux 
fourmis ouvrières. Ce sont elles qui 
ont à trouver régulièrement la nour*- 
riture pour toute la fourmilière. 
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Avec quelle ardeur elles travaillent 
tout le long du jour! Avec quelle 
patience elles serrent dans leurs 
greniers les provisions qu'elles ont 
recueillies ! Il n'y a pas d'école au 
monde où l'on puisse recevoir une 
plus belle leçon d'activité. Point de 
paresseuses dans cette république. 
Chacune a sa tâche et l'exécute 
ponctuellement. L'une rentre chargée 
d'un grain de froment; l'autre tire 
après elle une mouche morte; cette 
troisième a recueilli une miette de 
sucre, cette autre un petit morceau 
de bois. Quand l'une d'elles rencon- 
tre la dépouille de quelque insecte 
beaucoup trop gros pour qu'elle 
puisse s'en rendre seule maîtresse , 
elle retourne en toute hâte au quar- 
tier général, et reparait bientôt es- 
cortée de quatre ou cinq de ses amies 
qui viennent lui prêter main-forte. 
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Il est curieux de les voir entourer 
toutes ensemble leur proie, la saisir 
et la traîner péniblement vers la 
demeure commune , la déchirer en 
morceaux et introduire chaque frag- 
ment séparément quand le tout ne 
peut passer par l'ouverture qui sert 
de porte. 

Un monsieur surprit un jour l'un 
de ces intéressants petits animaux 
qui traînait un morceau de bois tel- 
lement pesant pour lui qu'il lui était 
bien difficile de marcher, même sur 
uii sol plat et uni. Nptre fourmi fut 
bientôt arrêtée par un monticule qui 
lui barrait le passage. Sans s'inquié- 
ter de l'obstacle, elle cherche à le 
gravir ; mais le poids de son fardeau 
la renverse. Elle revient plusieurs 
fois à la charge sans plus de succès. 
De guerre lasse , elle va conter sa 
mésaventure à trois autres fourmis 
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qu'elle aperçoit à quelques pas. 
Celles-ci s'empressent de lui porter 
secours , et dès que la petite mon- 
tagne a été franchie , les étrangères 
Yetournent à leurs occupations, lais- 
sant à leur amie le soin de se tirer 
toute seule d'affaire. 

Jamais elles ne quittent le logis 
sans avoir un motif d'un intérêt gé- 
néral; jamais elles n'y rentrent sans 
apporter quelque chose ou sans avoir 
une bonne nouvelle à communiquer. 
L'une d'elles vient-elle annoncer 
qu'elle a découvert un morceau de 
sucre, ou un tas de grains , ou un 
fruit, serait-ce au cinquième étage 
d'une vaste maison , elles se forment 
et s'échelonnent en ligne, et sui^ 
vent leur guide jusqu'au lieu qui 
recèle la précieuse trouvaille ; aussi- 
tôt elles l'enlèvent avec leurs anten- 
nes et leurs mandibules, et la trans* 



— 89 — 

portent dans leur magasin. La nuit 
elle-même ne peut interrompre leur 
activité ; et on les voit fréquemment 
circuler au clair de la lune, et pour- 
suivre leur travail jusqu'au lever de 
Taurore. 

Quel exemple pour tous ces gens 
mous» indolents, paresseux, qui 
encombrent les rues de nos villes ! 
Ah! ne méprisons pas ces pauvres 
petites créatures! Et quand, dans le 
cours de nos études ou de nos tra- 
vaux de la journée, nous serons 
tentés de nous laisser aller à la pa- 
resse , allons vers la fourmi , regar- 
dons ses voies , et soyons sages. 

La fourmi nous donne , en second 
lieu , une leçon de persévérance,. 
Jamais elle ne se décourage en pré- 
sence des difficultés de sa tâche. Le 
pied malencontreux d'un bœuf ou 
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<i'un cheval vient-il à renverser une 
partie do la fourmilière , aussitôt 
toutes les fourmis rapprochées accou- 
rent et se mettent à Tœuvre pour 
réparer le dommage. L'accident se 
renouvelle -t-il le lendemain , même 
zèle et même entrain de leur part. 
On peut être sûr qu'elles tireront 
de la situation le meilleur parti pos- 
:sible. 

Un monsieur vit un jour, au mi- 
lieu des ruines d'une fourmilière, 
une fourmi nourrice qui avait perdu 
-Ses pattes de derrière, aider à trans- 
porter les jeunes nourrissons dans 
un lieu sûr; et, pour sa part, en 
dépit de ses blessures et probable- 
ment de ses souffrances , elle en dé- 
plaça une vingtaine sans que rien pût 
ralentir son ardeur. Combien est 
étonnante une telle persévérance ! 

Un célèbre conquérant tartare, 
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nommé Timour-Leng , fut obligé , 
à la suite d'une terrible défaite , de 
se réfugier au milieu des ruines d'un 
vieux château. Il dut se résigner à 
passer plusieurs heures dans ce 
triste séjour, d'où il ne pouvait sor- 
tir sans risquer de tomber entre les 
mains de ses ennemis qui lui au- 
raient infailliblement ôté la vie. Là , 
seul et sans secours, il tomba dans 
un profond découragement. Accablé 
de Êitigue, il s'étendit tout de son 
long sur le sol couvert de décom- 
bres , cherchant à prendre un peu 
de repos. Ses yeux errants s'arrêtè- 
rent sur une petite fourmi qui traî- 
nait quelque chose d'aussi gros 
qu'elle. Il la suivit attentivement 
du regard , et la vit arriver au pied 
d'une muraille qu'elle s'efforça d'es- 
calader sans lâcher sa proie. Mais 
l'objet était trop lourd et elle roula 
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dans l'abîme avec son fardeau. Nul- 
lement découragée par cet insuccès, 
elle revint à la charge avec tout 
aussi peu de bonheur. Nouvelle ten- 
tative, nouvel échec. Elle avait sans 
doute fait serment de ne pas aban- 
donner la partie , car Timour la vit 
recommencer soixante-neuf fois son 
opération ascensionnelle. La soixante- 
dixième fois, le succès fut complet; 
elle arriva saine et sauve au haut 
du mur et continua fièrement son 
voyage. 

Le chef tartare se plaisait à répé- 
ter, dans la suite, qu'à cette vue il 
reprit courage , et que le souvenir 
de cette petite fourmi s'était souvent 
présenté à son esprit. II avait suivi 
le conseil de Salomon : il avait con- 
sidéré les voies de la fourmi , et était 
devenu sage. 

Et si nous voulons nous aussi 
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être sages et heureux dans ce monde, 
nous devons nous attacher à notre 
tour à persévérer dans le sentier du 
devoir et du travail. Ne dites jamais: 
< Je ne puis pas. » Avec l'aide de 
Dieu on peut toujours; dans tous 
les cas , il y a bien peu de choses 
qui soient impraticables. 

Il y a un proverbe latin de trois 
mots que vous m'excuserez de re- 
produire ici : Perseverentia vincit 
omnia j c'est-à-dire : « Avec de la 
persévérance , on vient à bout de 
tout. » C'est une phrase à retenir. 
Les fourmis ne savent pas le latin , 
assurément ; mais cela ne les empê- 
che pas de comprendre ce proverbe 
à merveille , et surtout de le mettre 
admirablement en pratique. 

Une dame traversait une corderie. 
A l'une des extrémités du bâtiment, 
elle aperçut un enfant de sept à huit 
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ans qui tournait une grande roue et 
qui semblait prendre à ce travail une 
peine extrême. 

— c( Mon petit ami , » lui dit- elle 
en s'approchant de lui, « ne vous 
fatiguez- vous jamais à tourner cette 
énorme roue? » 

— « Quelquefois , madame , » ré- 
pondit timidement le petit garçon. 

— (c Et dans ce cas , que faites- 
vous? » 

— « Je tourne avec la main gau- 
che , pendant que la main droite se 
repose. » 

Belle et noble réponse. Cet enfant 
comprenait à fond ce qu'il fallait en- 
tendre par persévérer. C'est une 
grande chose que de savoir se ser- 
vir de l'autre main quand la pre- 
mière est fatiguée , c'est-à-dire de 
tenir bon , de rester ferme jusqu'au 
bout , sans jamais se laisser aller au 
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découragement et au désespoir. Oui\ 
la persévérance , telle est la seconde 
leçon que nous emportons d'une vi- 
site à Técole des fourmis. 

Il en est une troisième qui a bien 
également son prix : je veux parler 
de la puissance de l'union. — Les 
fourmis nous prêchent les avantages 
de cette union qui fait notre force et 
nous assure le fruit de notre travail. 
Prenez un seul de ces petits insec- 
tes : quel type de faiblesse et de 
fragilité I Vous pouvez le renverser 
d'un souffle de votre bouche , l'écra- 
ser du bout de votre petit doigt. Si 
les fourmis rompaient leur accord et 
vivaient dans l'isolement ou par pe- 
tites bandes séparées, l'espèce ne 
tarderait pas à disparaître. C'est 
grâce à leur union qu'elles accom- 
plissent des prodiges, élèvent leurs 
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maisons, serrent d'abondantes pro- 
visions dans leurs greniers, soignent 
si bien leurs petits nourrissons, et 
se prémunissent contre les plus re- 
doutables dangers. Que dis-je? C'est 
grâce à leur union qu'en certaines 
occasions elles échappent à une ruine 
totale. 

Sur certains points de l'Amérique 
du Sud , les fleuves débordent pério- 
diquement et inondent les terrains 
d'alentour, où les fourmis construi- 
sent leurs habitations et les portent 
de trois à six pieds de haut au-des- 
sus du niveaa du sol , afin d'opposer 
une digue puissante aux envahisse- 
ments des eaux. Mais il arrive fré- 
quemment que ces remparts sont 
insuffisants pour conjurer le péril et 
que les sommets des plus hauts édi- 
fices sont submergés par les flots- 
Alors , que font les citoyens de no- 
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tre république modèle ? Les fourmis 
les plus grosses et les plus fortes se 
forment en colonne serrée et vont 
se fixer, avec leurs pattes de devant, 
sur Técorce de quelque branche d'ar- 
bre ou de quelque arbrisseau , pen- 
dant que d'autres y adhèrent avec 
leurs pattes de derrière ; sur cette pre- 
mière couche s'établissent tous les 
habitants de la fourmilière réunis en 
faisceau, en sorte qu'ils présentent le 
spectacle d'une Immense chaîne d^in- 
sectes vivants collés les uns aux au- 
tres. Dans cet état , ils flottent sur 
la surface des ondes, fortement atta- 
chés à leur planche de salut, jusqu'à 
ce que les eaux se soient retirées 
et leur aient rendu la terre ferme et 
la liberté. 

Mais il y a plus : cette entente 
parfaite que Ton remarque chez les 
fourmis leur permettent de rendre 

3. 
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des services considérables et de faire 
des choses vraiment surprenantes* 
En certains endroits de TAmérique 
du Sud, elles font Toffice^de boueurs 
et de balayeurs de rue. Elles se mon- 
trent tous les trois ans en masses 
compactes et dans des proportions 
immenses, et elles semblent avoir 
pour objet de nettoyer et de purifier 
le pays. C'est avec plaisir que les 
habitants les voient arriver ; ils s'em- 
pressent de leur ouvrir portes et fe- 
nêtres pour qu'elles puissent entrer 
sans encombre'dans leurs demeures. 
Elles marchent par bandes conàme 
autant d'armées formidables. Elles 
pénètrent dans toutes les chambres, 
vont droit aux^coins , aux trous, aux 
fentes de chaque pièce , et font un 
énorme massacre j de rats, souris, 
scorpions , insectes de toute nature 
et de toute fgrosseur ; puis elles se 
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retirent paisiblement dans les bois 
d'où elles sont sorties. 

Un Anglais récemment établi dans 
ce pays et qui n'avait jamais reçu 
de semblable visite , se promenait 
un matin dans son jardin , quand il 
entendit son domestique l'appeler à 
haute voix et crier : 

— « Voici les fourmis ! » 

— « Eh bien, » répondit-il, « laisse- 
les passer, d 

Et il continua sa promenade. 

Mais un moment après, en retour- 
nant chez lui, notre Anglais aper- 
çoit, sur le seuil de sa porte, une forte 
colonne de fourmis, d'une épaisseur 
de dix pouces , qui se ruait dans sa 
maison comme un tourbillon d'eau 
noirâtre. Il s'empare aussitôt d'un 
balai et cherche à rompre le fais- 
ceau, mais en vain. Il répand des 
matières visqueuses et gluantes sur 
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la masse , afin de l'arrêter : peine 
perdue. Les fourmis qui ne sont pas 
atteintes se fraient promptement un 
passage sur les cadavres de leurs 
compagnes et poursuivent leur route. 
L'Anglais , de plus en plus surpris , 
saisit un vase plein d'eau bouillante 
et le verse sur ces adversaires d'un 
nouveau genre. Ceux-ci sont un mo- 
ment désorganisés : ils périssent par 
milliers; mais ils semblent renaître 
de leurs cendres , et bientôt ils re- 
forment leurs rangs épais et s'avan- 
cent avec une impétuosité nouvelle. 
Notre homme fut obligé de céder le 
terrain et d'abandonner sa maison à 
la merci des envahisseurs. Dans sa 
retraite , il rencontre un habitant du 
pays et lui fait part de son infortune. 
— « Oh! » répond celui-ci, « les 
fourmis sont une véritable bénédic- 
tion pour nous. » 
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— « Si c'est là une bénédiction, » 
reprit son interlocuteur en branlant 
la tête, « que faudra-t-il donc enten- 
dre par malédiction f » 

Mais lorsque , le soir , il se re- 
trouva dans son logis , il changea 
de sentiment. Pas une fourmi nulle 
part. En revanche gisaient en tous 
sens des ossements de rats et de 
souris, des ailes et des pattes de 
hannetons et d'escarbots, des œufs 
d'insectes dont la partie substantielle 
avait été dévorée ; la maison était 
entièrement débarrassée de vermine. 
Ces fourmis n'avaient-elles pas été 
de véritables agents de propreté 
et de salubrité ? Mais aussi n'est-ce 
pas uniquement grâce à leur action 
collective quelles avaient pu remplir 
leur mission? 

Il en est de même pour nous. 
Que ce soit dans l'Etat, dans l'Eglise, 
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à Técole du dimanche ou au foyer 
domestique , unissons nos efforts et 
nos cœurs. De combien de périls 
nous nous garantirions, que de bien 
nous ferions aux autres par une 
entente cordiale et en nous prêtant 
mutuellement un firatemel concours ! 
Oui, l'union est une bénédiction, 
l'union est une force, l'union fait 
notre sécurité. 

Approchons-nous une quatrième 
fois de la fourmi , et , si je ne me 
trompe , elle nous donnera une leçon 
de bienveillance. 

Bien qu'elles aient tant à faire et 
que leur travail soit si pénible , les 
fourmis semblent former une société 
prospère et heureuse. Il leur arrive 
d'avoir de teipps à autre un jour de 
congé, ou plutôt un moment de ré- 
pit , et elles en profitent pour pren- 
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dre les plus joyeux ébats. Leur 
amusement favori consiste dans des 
luttes corps à corps ou dans des 
joutes qui durent des heures entiè- 
res. Rien de plus curieux , pour un 
observateur intelligent et attentif de 
leurs mœurs, que les niches qu'elles 
se font et les espiègleries qu'elles 
se permettent. Un savant qui a par- 
ticulièrement étudié leurs habitudes 
raconte qu'à l'heure de la récréation 
elles aiment beaucoup à se livrer à un 
jeu bien connu des enfants de nos 
écoles, et qui consiste à se faire porter 
sur le dos de son voisin. L'une d'elles 
passe gentiment ses pattes de devant 
autour du cou de sa sœur, et appuie 
ses pattes de derrière sur son dos ; 
puis, quand la course est finie, la 
porteuse dépose doucement son far- 
deau à terre , et c'est alors son tour 
de se faire porter elle-même. Vous 
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voyez, mes amis, que les fourmis 
peuvent nous instruire jusque dan» 
leurs jeux. 

Il ne paraît pas y avoir dans leuFs 
mœurs la moindre trace d'égoïsme. 
Si Tune d'elles a un fardeau trop 
pesant à soutenir , sa voisine vient 
promptement à son aide. Elles se * 
conforment au précepte de cette 
bonne parole qui nous invite à « por- 
ter les fardeaux les uns des autres. » 
Y en a-t-il une qui soit plongée dans ; 

la détresse ou en proie à la souf- - 
france , aussitôt éclate en sa faveur 
une sympathie universelle ; chacune 
de ses compagnes fait son possi- 
ble pour l'encourager ou la soula- 
ger. Un monsieur, qui observait un 
jour une bande de ces petits insec- 
tes, coupa, avec des ciseaux, une 
antenne à l'un d'eux. Le blessé 
semblait ressentir une vive douleur ; 
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mais il fut vite entouré d'un groupe 
d'amis qui prenaient part à sa peine 
et s'efforçaient de cicatriser la plaie, 
en l'enduisant d'une sorte de li- 
quide transparent qui s'échappait de 
l'extrémité de leurs mandibules. 

Il arrive fréquemment que lors- 
qu'une travailleuse est accidentelle- 
ment blessée en accomplissant sa 
tâche , les autres la transportent 
dans une chambre à part qui tient 
lieu d'hôpital ; et là elles lui pro - 
diguent les soins les plus assidus 
jusqu'à ce qu'elle soit complètement 
rétablie. 

Quand il faut donner de la nour- 
riture aux petites fourmis , c'est tou- 
jours par les nouvelles nées que 
conoimencent les nourrices; et les 
autres, plus âgées de quelques heu- 
res , ne touchent point aux provi- 
sions qui leur sont destinées tant 
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que leurs plus jeunes sœurs ne sont 
pas rassasiées. C'est là un exemple 
que Ton ferait bien de suivre dans 
la famille. 

L'une d'elles est -elle menacée 
d'être attaquée , toutes les sœurs se 
réunissent pour la défendre. Elles 
sont constamment occupées à déve- 
lopper leur bien-être. Celles qui sor- 
tent apportent des provisions pour 
celles qui restent ; et s'il en est qui 
aient la bonne fortune de découvrir \ 
quelques mets exquis, au lieu de i 
se les approprier pour elles seules , 
elles viennent prévenir leurs sœurs 
et les convier au festin. 

Une dame s'aperçut , un matin , 
qu'un pot de mélasse avait été visité 
par les fourmis. Elle essaya à plu- 
sieurs reprises , mais toujours inuti- ' 
lement, de leur en fermer l'entrée. 
A la fin, elle entoura le vase d'une 
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forte ficelle et le suspendit au pla- 
fond à l'aide d'un crochet. Avant de 
procéder à cette opération , elle 
croyait s'être assurée qu'il ne restait 
pas une seule fourmi ni dans l'inté- 
rieur ni aux abords du vase. Mais il 
y en avait une qui avait échappé à 
son attention , ei qui / se voyant 
seule au milieu de cet océan de déli-^ 
ces , se mit en devoir de profiter de 
cette bonne aubaine. Elle grimpa 
donc jusqu'à la corde, et de là elle 
parvint au plafond, qu'elle parcourut 
dans toute sa longueur, pour redes- 
cendre ensuite le long de la mu- 
raille et aller conter à ses amies la 
bienheureuse nouvelle. 

Celles-ci l'ont à peine entendue, 
qu'elles se forment en ligne et se 
mettent en marche sous la direction 
de leur chef, qui les conduit le long 
de la corde jusqu'au cœur de cette 
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magnifique terre promise. Là, elles 
s'abattent sur les provisions ; chacune, 
emportant sa part , ' reprend le che- 
min du iQgis; et Ton vit bientôt Iç 
long de la corde deux rangées de 
fourmis , les unes qui remontent avec 
leur fardeau de mélasse , les autres 
qui descendent pour aller chercher 
le leur. Elles continuèrent ce travail 
sans relâche jusqu'à ce que le pot 
se trouvât vide. Quel ne fut pas Vé^ 
tonnement de la maîtresse du logis, 
quand le lendemain elle ouvrit son 
pot de mélasse ! 

Il va sans dire que les fourmis 
ignorent le huitième commandement 
et qu'elles prennent, sans scrupule 
et sans remords, tout ce qui peut 
leur convenir. Mais cela ne les em- 
pêche pas d'être de bonnes et nobles 
créatures, aimables et polies, pleines 
de bienveillance et de sympathie, 
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toujours prêtes à se secourir et à se 
soulager mutuellement , et coustam* 
ment disposées à partager leurs tré* 
sors avec leurs sœurs. Ce sont là des 
qualités de premier ordre que nous 
devons imiter. Soyons remplis de 
condescendance pour nos inférieurs, 
doux envers le pauvre et le malheu- 
reux ; et dès que nous avons le sen- 
tlment d'aimer Jésus et que nous 
sommes heureux à son service , nous 
devons éprouver le besoin de faire 
connaître TEvangile à ceux qui ne 
le connaissent pas encore. Ce que 
nous avons reçu gratuitement , don- 
nons-le gratuitement. 

Enfin, c'est une leçon de prévoyance 
que nous allons recueillir en cin- 
quième et dernier lieu à l'école de la 
feurmi. 

Le terme prévoyance est composé 

4 
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de deux mots latins qui signifient 
regarder en avant. Vous cennaissez: 
tous le télescope. Vous savez que 
c'est un instrument qui sert à dis- 
tinguer des objets très-éloignés de 
nous sous le rapport de la dis^ 
tance. Si nous possédions un instru- 
ment analogue pour apercevoir des 
objets trés-éloignés de nous sous le 
rapport du temps , nous pourrions^^ 
le nommer chronoscope. Alors , aa 
début de chaque année , il suffirait 
de jeter un coup d'oeil sur l'avenir à 
travers le chronoscope , et Ton ver- 
rait se dérouler devant soi toute la 
série des événements de Tannée en- 
tière. Nous serions renseignés sur le 
beau et sur le mauvais temps , sur 
la santé des individus , sur la durée 
de leur vie et sur l'époque de leur 
mort. Mais ces prévisions si précises 
de l'avenir nous seraient plus nuisi- 
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blés qu'utiles , et c'est pour ce motif 
que Dieu ne nous les a pas dévoi- 
lées ; mais il les a remplacées par la. 
prévoyance , ce don de songer à l'a- 
venir et de se préparer à sa venue. . 
Cette prévoyance, les fourmis le pos- 
sèdent au plus haut degré. Je ne 
veux pas dire qu'elles soient capa- 
bles de réfléchir et de raisonner 
comme nous; mais pourtant elles 
agissent comme si elles jouissaient 
de ce privilège. Ainsi font également 
les oiseaux , les abeilles et les cas- 
tors. Ce don que possèdent les ani- 
maux de savoir travailler et de se 
procurer leur subsistance , nous l'ap- 
pelons instinct. L'instinct est, dans 
la mesure où on peut le définir, ce 
qui permet à l'animal de faire , sans 
réflexion et sans connaissance, ce 
que l'homme fait sur la base de la 
connaissance et de la réflexion. 
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Salomon dit dans les deux versets 
^ui suivent notre texte, que « la 
.'fourmi n'ayant point de capitaine, 
ni de prévôt, ni de directeur, pré- 
pare en été sa nourriture, et amasse 
durant la moisson de quoi manger. x> 
L'écrivain sacré semble admettre 
•qu'elle vit en hiver des provisions 
•qu'elle a serrées pendant l'été. Dans 
nos pays , quand vient la saison des 
frimas, la fourmi tombe dans un 
état d'engourdissement prolongé et 
n'a pas besoin de prendre de la nour- 
riture. Mais , sous le climat brûlant 
<ie l'Orient, l'hiver n'est jamais assez 
rigoureux pour paralyser son énergie. 
D'autre part , comme les pluies qui 
régnent dans ces contrées l'empê- 
chent de sortir, elle trouve des 
moyens de subsistance dans les grains 
qu'elle a recueillis dans son grenier 
pendant les beaux jours de l'été. 
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Vous aa^ez par cœur la fable de la 
cigale et de la fourmi. Suivons 
l'exemple de celle-ci tant que nous 
sommes jeunes , et préparons-nous- 
pour ravemr- La jeunesse , c'est, 
le piÎBtenzps^ c'est l'été de la. 
vie> c*eat l'époque où l'on amasse 
ses provisions. C'est alors que l'ons' 
se forme pour la condition d'homme 
ou de femme, que l'om voit poin^ 
dre dans qa svenir rapproché. Ap^ 
pliquoQs^QOus à Tinsteuction , enri- 
diissons notre esprit de toutes lesi 
connaissances utiles, et au fur et 
à mesure que nous avancerons dans^ 
la vie, nous nous en féliciterons.. 
Mais si , pareils à la cigale , nous som-^. 
mes désœuvrés et insouciants pendan^t 
l'été d6 notre existence; si nous ne^ 
pensons qu'à folâtrer et à mener, 
joyeuse vie , plus tard nous serons* 
des gens ignorants et inutiles iei^^ 
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bas. Oh ! mes chers amis , songez à 
l'avenir ; soyez industrieux et persé- 
vérants ; apprenez, retenez ; et lorsque 
vous vous lancerez sur l'océan du 
monde , vous serez aptes à bien di- 
riger votre nacelle. Vous serez aimés 
«t honorés de tous ceux qui vous 
connaîtront. 

Mais c'est surtout en vue de nous 
préparer à la vie à venir que nous 
devons suivre l'exemple des fourmis. 
La vie d'ici-bas est un temps que 
Dieu nous laisse pour que nous se- 
mions en vue de cette vie future qui 
n'aura point de terme. Je vous par- 
lais, il y a un moment, du chro- 
noscope , cet instrument qui nous 
j)ermettrait de lire dans l'avenir et 
<le nous y préparer. Cet instrument, 
nous le possédons dans le domaine 
religieux : la Bible est notre chro- 
inoscope pour l'éternité. Regardez à 
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travers la Bible, et vous saurez 
bientôt quelles provisions il vous 
faut recueillir si vous voulez pouvoir 
envisager l'avenir sans effroi. Vous 
y verrez que vos péchés doivent être 
pardonnes , vos cœurs changés ; et 
dans la mesure où ils le seront, 
tout ce que vous ferez pour l'amour 
du Sauveur sera un grain mis à part 
dans un grenier, un argent placé à 
l'intérêt dans le ciel. L'éternité est 
comme un long hiver. Ceux qui ne 
i3ervent ni n'adorent le Seigneur 
Jésus sur la terre n'auront rien 
amassé pour leur avenir éternel. 

Un prince avait appelé un fou à 
sa cour : c'était un petit homme 
contrefait qui avait pour mission de 
dire et de faire des choses bouffonnes 
afin de provoquer les rires des cour- 
tisans. Ce fou reçut de son roi, 
^omme insignes de sa charge , un 
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bfttou en argent avec ordre de lé 
garder avec soin jusqu'à ce qu'il eût 
trouvé un être plus fou que lui. 

Quelques années s'écoulent ; le 
prince tombe malade et voit la mort 
se dresser devant lui. Le fou arrive 
pour faire sa visite. 

— <t Je suis sur le point de partir, » 
dit le roi. 

— « Et Qti vas-tu donc? » dit le 
fou. 

— « Dans l'autre monde. » 

— ^ Et quand reviendras-tu ? Da&s 
un mois? » 

— r «f Non.. » 
. — c< Dans un an î » 
-T- ^ Pas davantageu » 

— <c Quand donc? » 
-*^ <c Jamais. » 

— <» Jamais ! Et quels préparati& 
as-tu faits pour une si longue ab-» 
sence? » 
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— « Aucun. » 

— « Alors prends le bâton que tu 
m'as donné, car, si stupide que je 
sois, jamais je ne me rendrai cou- 
pable d'une telle folie. » 

Oui, être en route vers l'éternité, 
et n'avoir pas songé à s'y préparer, 
c'est le comble de la folie. 

Telles sont, mes amis, les cinq 
leçons que la fourmi nous donne. Je 
n'ai plus qu'un mot à ajouter : Vous 
êtes bien heureux si vous savez ces 
choses, pourvu que vous les prati- 
quiez^. 



IV 



Aemer la Justice. 



La récompense est assurée à eelai 
qui sème la justice. 

(Prov., XI,18.) 



Supposez que nous soyons à la fin 
de l'hiver , au moment où soufflent 
les premières brises du printemps. 
Nous voici en rase campagne , tra- 
versant un champ fraîchement la- 
bouré, et nous rencontrons un 
homme gui marche à pas mesurés , 
ayant sous le bras une besace rete- 
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nue à ses épaules par une attache* 
Au fur et à mesure quMI avance , il 
plonge sa main dans cette besace et 
la retire pleine de grains qu'il ré- 
pand à profusion autour de lui sur 
le sol. Que fait-il? Il ensemence la 
terre. Est-ce du blé , de Tavoine, du 
seigle ou de l'orge qu'il sème de la 
sorte ? Qu'importe î c'est toujours 
une graine quelconque. Mais avez- 
vous jamais entendu parler d'un la- 
boureur qui semât la justice dans 
son champ ? Ce genre d'opération est 
unique et nouveau, à coup sûr^ et 
les termes mêmes qui l'énoncent ré- 
sonnent étrangement à notre oreille: 
semer la justice î 

Mais avant d'aller plus loin , ren- 
dons-nous bien compte de ce que la 
Bible entend par le mot justice. Un 
juste , d'après la parole de Dieu, est 
celui qui aime et sert le Seigneur; 
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poQP tout dire , c'est le vrai chré- 
tien. Toutes les bonnes actions cfiie 
le chrétien accomplit pour la otm^ 
version de ses frères et pour les 
progrès du royaume de Dieu sur la 
terre sont des actes de justice. Dès 
lors , semer la justice signifie tout 
simplement faire le bien sous l'i»^ 
spiration de l'amour de Jésus et 
avec un vif désir d'avancer son règne 
ici-bas. 

Le ministre de Christ sème la jus» 
tice toutes les fois qu'il prêche fidè* 
lement l'Evangile de grâce. Le mo- 
niteur de l'école du dimanche sème 
la justice lorsqu'il vient s'asseoir 
près de ses élèves , leur explique la 
Parole de vie et leur montre le che- 
min du ciel. Jean Howard semaH la 
justice quand il parcourait les plus 
grandes capitales de l'Europe, comme 
UB ange de miséricorde^ s'eâbrçant 



d'améliorer la position des; pauvres 
el des prisoBniers, et leurprodigua&t; 
tous les trésors d'une âsbe. ardente 
et d'un coeur sympathique* J'en dicai 
autant de Jean Williams, le mis* 
sioonaire martyr d'Ërromanga qui 
construisit de ses propres mainsi la 
goélette le Messager de paix , pour- 
aller à la découverte d'autres îles- 
paxennes et y proclamer la Bonne 
Nouvelle du salut. Et tous ceux qui, 
parmi nous, visitent les pauvres et 
les malades dans leurs afflictions ,. 
donnent à msmger à ceux qui ont 
&im, habillent ceux qui sont nus , 
assistent les infortunés dans leurs 
besoinsi et les consolent dans leur 
détresse, ceux-là aussi sont des se>- 
meurs Ab justice; 

Oui , la justice : voilà le. meilleur 
grain à répandre àaïqs le> sillon ; et. 
cela pour trois moti&. 
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Et d'abord parce que le champ 
destiné à recevoir cette semence est 
d'une immense étendue. 

Si vous vouliez vous faire une idée 
de la grandeur moyenne des champs 
que cultivent nos paysans, vous vous 
transporteriez à la campagne. Suppo- 
sez que le premier qui s'offrirait à vo- 
tre vue fut de deux hectares ; ce serait 
déjà raisonnable. Mais en voici un 
de six hectares ; comme il vous pa- 
raîtrait grand ! Et que penseriez-vous 
de champs de maïs comme on en 
voit dans les plaines de l'ouest des 
Etats-Unis , qui mesurent cinq à six 
cents hectares? Mais qu'est-ce que 
cela, en comparaison de ce champ où 
l'on nous invite à semer la justice? 
c Le champ, c'est le monde , » a dit 
notre Seigneur. Mais qui dira le nom- 
bre d'hectares qu'il peut contenir? 
Le chiffre le plus élevé que vous 
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pourriez proposer serait à Tensem- 
ble» dans la proportion d'une goutte 
d'eau par rapport à un fleuve. 

Quand vous voulez semer du blé, 
de l'orge ou du seigle, vous choisis- 
sez un terrain particulier déjà remué, 
labouré et préparé. Mais quand il 
s'agit de semer la justice , le terrain 
s'étend partout autour de nous. Je 
ne puis semer du froment du haut de 
cette chaire , mais je puis en laisser 
tomber des grains de justice. Quand 
vous étudiez vos leçons, et que vous 
remplissez vos devoirs envers vos pa- 
rents , vous ne sauriez songer à se- 
mer du riz ou de l'avoine, mais vous 
pouvez semerla justice et faire du bien. 
— La justice, c'est une semence que 
l'on peut répandre dans les maisons, 
dans les rues , dans les prisons, 
dans les hôpitaux, sur la place publi- 
que , sous la hutte du sauvage , par- 
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tout où il y a une créature humaine. 
Vous avez entendu parler plu» 
d'une fois du Groenland. Vous savez 
que c'est une des plus froides con- 
trées du globe, située dans la légio» 
1à plus septentrionale du pôle nord. 
Là, se dressent d'énormes monta- 
gnes de glace qui ne diminuent ja- 
naais et d'immenses territoires de 
neige qui embrassent une étendue 
de plusieurs centaines de lieues. 
Certes, ce n'est pas sur un sembla- 
ble terrain que l'on pourrait semer 
du grain avec espoir de l'y voir le- 
ver. Mais des missionnaires Moraves 
ont pénétré dans ce rude pays ; ite 
s'y sont établis; ils y ont répandu la 
j'DStice)à pleines mains, et cette se- 
meace d'ua nouveau genre s'estforte- 
loent enraeiaée dans le sol ; elle a 
poussé, et elle donne encore aujeur* 
d'kui de rix)hes et précieuses récoltes. 



L'Afiriqu6 est une contrée très- 
belle et trè&- fertile sur certains pointSt 
mais complètement stérile sur d'au- 
tres. Elle est traversée par de vastes 
déserts, recouverts d'un sable fin et 
mouvant que n'embellit pas la moin- 
dre petite oasis. Le soleil y darde per*: 
pendiculairement ses rayons ; aussi 
la chaleur y est-elle dévorante. Ce 
n'est pas dans ces plaines de feu 
que vous auriez l'idée de semer une 
graine quelconque. Eh bien ! même* 
sous cette zone torride » on peut se- 
mer la justice et faire du bien aa 
nom de Jésus. — On vous a dit que 
Q&\x% qui veulent parcourir les dé- 
serts montent sur des chameaux et 
se réunissent en bandes appelées* 
caravanes. Dernièrement l'une de ce& 
caravaiies sillonnait l'un des déserts* 
du siid de l'Afrique. Quand , sur le^ 
aoiir, on s'arrêta pour dresser les ten* 
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tes, un homme fut soudainement 
/saisid*une fièvre brûlante qui le laissa 
bientôt sans espoir. Aussitôt un mis- 
sionnaire qui faisait heureusement 
partie du groupe, se présenta au 
mourant et lui adressa ces simples 
paroles: — « Mon ami, avez-vous 
peur de la mort î » 

— a Nullement , » répondit le mo- 
ribond. 

— tt Sur qui donc fondez-vous 
votre espérance ? » 

— « Sur Jésus... mon Sauveur...» 
Et après avoir murmuré ces quel- 
ques mots, il inclina la tête et expira. 
Sa main droite s'ouvrit et il s'en 
échappa une feuille à moitié dé- 
chirée, que le missionnaire ramassa 
et sur laquelle était écrit ce beau 
passage : a Le sang de Jésus<Ghrist 
nous purifie de tout péché. » Quel- 
que personne pieuse avait sans doute 
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semé la justice sur les sentiers de 
cet homme. Un seul grain avait pé- 
nétré dans son âme , mais ce grain 
avait porté son fruit et assuré le sa- 
lut d'ain pécheur. 

Nous avons donc raison de le dire : 
le champ où l'on peut semer la jus- 
tice est partout , dans tous les pays 
du monde , dans les îles , sur les 
continents et sur la mer. Et c'est 
précisément ce qui fait la supério- 
rité de cette semence sur toutes les 
autres. 

Ce qui établit, en second lieu, la 
supériorité de la justice à titre de 
semence, c'est le nombre et la qua- 
lité de ceux qui ont mission d'en 
répandre. 

Il n'y a guère qu'une classe rela- 
tivement peu nombreuse de person- 
nes , celle des laboureurs, qui s'oc- 



cupent à enfouir legrain dans la terre. 
Mais quant à ceux qui peuvent semer' 
la justice, ils forment non-seule- 
ment la majorité , mais même 1* 
totalité des habitants du globe, dans 
la mesure où ils connaissent l'Evan- 
gile et sont attachés à JSsus-Christ. 
Ainsi il est rare que le® femmes 
suivent les sillons pour y jeter le 
grain ; mais elles peuvent , tout 
comme les hommes , semer la jud^ 
tice dans le monde ; et , je dois le 
dire , il y en a infiniment plus parmi 
elles qui vaquent à ce travail que 
parmi les hommes. Nos mères, nos 
épouses , nos sœurs prennent géné- 
ralement plus d'intérêt aux oeuvre» 
chrétiennes et s'appliquent davantage 
à la pratique des devoirs de piété , 
que nos pères , nos oncles et nos frè- 
res. Il ne devrait pas en être ainsi » 
Biais il &ut bien constater ce qui est. 
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Il est rare aussi que les enfants 
procèdent à l'opération des semailles; 
ils ne sont ni assez grands ni assez 
forts pour un tel métier. Mais il n'y 
a pas d'enfant, si petit qu'il soit, qui 
ne puisse être un ouvrier de justice. 

Un jeune garçon d'environ six ans, 
nommé Oscar, fréquentait assidû- 
ment depuis quelques semaines l'é- 
cole du dimanche de sa ville natale, 
et il avait déjà appris et retenu cette 
triple leçon : 1* Que Dieu était son 
créateur ; 2*" que ce Dieu était bon ; 
3** qu'il devait l'aimer et le prier. 
Une après-midi de dimanche, au 
sortir de son école chérie , il revint 
promptement au logis et, grimpant 
sur les genoux de son père, il lui 
posa la question suivante : 

— « Papa qui vous a créé ? » 

— « Dieu , mon ami. » 

— (c Et maman? » 
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— <c Dieu également, car c'est 
lui qui a fait tout ce qui existe. » 

— <c Papa, j'aime Dieu de tout 
mon cœur, puisqu'il m'a créé; et 
vous, l'aimez -vous aussi? » 

— c Oui , > balbutia le père, sans 
trop savoir ce qu'il disait. 

Mais, hélas 1 il n'était pas pieux : il 
n'avait aucun amour pour le Sei- 
gneur, et l'idée de dire un mensonge 
à son petit garçon répugnait à sa 
conscience. Il se mit à songer à ses 
péchés , et bientôt il trouva le par- 
don aux pieds de Jésus. Un peu plus 
tard , sa femme également se con- 
vertit. — Peu de mois après , leur 
petit Oscar tomba malade, et un 
ange du bon Dieu vint le recueillir 
dans ses bras , pour le porter dans 
le sein de Jésus. 

« Papa , » disait-il , pendant sa 
maladie, c< je vais mourir; mais 
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ne pleurez pas, car Jésus m'attend. » 
Ce cher petit avait semé la justice 
dans l'âme de son père et de sa 
mère , et il trouva dans le ciel le 
fruit de ses travaux. 

Alors même que vous seriez une 
pauvre créature malade, estropiée^ 
paralysée , absolument incapable de 
quitter votre lit , vous pourriez en- 
core, même dans cet état, semer la 
justice autour de vous. 

A l'extrémité de l'une des rues 
de notre grande ville (Philadelphie) 
demeure une négresse, nommée 
Anna Carson, qui n'a pas un denier 
comptant , et vit exclusivement des 
dons de la charité publique. 11 y a 
quinze ans qu'elle ne remue ni 
bras, ni jambes. Si vous alliez la 
voir , elle ne pourrait ni vous serrer 
la main , ni vous saluer d'un signe 
de tête. Et pourtant, à toute heure 
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du jour elle sème la justice dans son 
champ. Pas une plainte , pas un 
murmure ne s'échappe de sa bouche. 
Elle aime Jésus, qui lui donne la 
force de souffrir avec résignation et 
avec joie , et son exemple est une 
prédication puissante et continuelle , 
pour tous ceux qui s'approchent 
d'elle. 

Je lisais , ces jours-ci , un récit 
touchant, au sujet d'une pauvre 
femme qui n'avait d'autre ressource, 
pour gagner sa subsistance , que de 
vendre des pommes sur le marché. 
Son unique petite flUe ne pouvait 
guère lui venir en aide, et cependant 
vous allez voir comment cette en- 
fant sema du bon grain dans le 
champ du Seigneur. On l'avait attirée 
à une école du dimanche, où elle 
devint pieuse, et bientôt cette pe- 
tite missionnaire persuada à deux 



«atife^ jeabes filles da racoompagner 
va «on éoole. Gellee-ci ouvrirent à 
leur tour le^r eoBur à l'Evangite 
et se donnèrent à Dieu, ûuelqu«is 
^^wnées plus tard, toutes les trois 
i^n^ent de résidenae et vinrent 
habiter un village où il n'y avait 
pas encore d'école du dimanche» et 
•0ù personsâ n'enseignait aux en- 
f^l^ la vérité qui $auve. Elles se 
wire&t à l'œuvre elles-ménaes, et 
Mentôt elles eurent la joie de voir 
une trentaine d'eniants se grouper 
>Mtour d'elles. Ce fut la première 
;éoQle du dimanobe fondée dans 
43ette partie du pays. Une seconde 
-ne tarda pas k s'ouvrir; puis une 
4dDisià»e. U y eoii eut J:)ie(ntôt <aà^ 
i^n tout, qui dAireo<t toutes leuraaais- 
êSLme aux premiers efforts et aux 
prières de la petite ;8Ue d'une nuir- 
0h9i»de de pommes. Avouer -le» 

4. 
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mes amis, il n'y a pas de semence 
telle que la justice, pour porter 
des fruits aussi abondants et aussi 
savoureux. 

Laissez -moi vous raconter une 
dernière histoire avant d'en iBnir 
avec cette partie de mon sujet. Une 
jeune enfant d'une huitaine d'an- 
nées était un jour assise sur l'herbe 
en face de la chaumière de son père^ 
en Prusse. Celui-ci était un pauvre 
journalier dénué de ressources , et 
sa fille était assez piètrement vêtue. 
Mais elle aimait Jésus de tout son 
cœur, elle chantait ses louanges 
avec délice, et toutes les fois qu'elle 
prononçait son nom , ses yeux se 
remplissaient de douces larmes. Le 
comte de P..., qui habitait un beau 
château dans le voisinage, vint à 
passer. C'était un homme riche et 
dissipé, qui se faisait un malia 
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plaisir de se moquer de l'Evangile 
et de tourner en ridicule les person- 
nes pieuses. Il entendit la voix har- 
monieuse de Tenfant; il vit ses 
yeux humides de pleurs ; il contem- 
pla ses traits qu'illuminait un rayon 
de joie céleste , et s'arrêta un mo- 
ment pour causer avec elle. 

-r- « Pourquoi pleures-tu , ma pe- 
tite flUe? » lui demanda-t-il ; € se- 
rais-tu malade? » 

— a Nullement , monsieur ; mais 
je suis si heureuse I » 

— if Alors, pourquoi pleurer de 
la sorte? » reprit le comte étonné. 

— <c Parce que j'aime tant le Sei- 
gneur Jésus ! » 

— a Vraiment I mais il y a si 
longtemps qu'il est mort ! quel bien 
peut-il te faire ? » 

— a Vous vous trompez, monsieur, 
il n'est pas mort : il vit au ciel ! i> 



— <i Soit, Mais quôl pm&t eft fe- 
tii<6S-tttT S'il poavaiC Veûîr à tô» 
aid^, il mettrait td. mère an état àe 
t^acheter des- habits un peu mëil*- 
leura qfiïe côwx que tu portes. » 

— « Je flô mè^ sôudie^ p»s tfatdr 
dé hemx habiti», maie je saii» q^e 
le Seigneut Jé»û& Viendra un jouf r 
et me prendra avec lui daus^ le^ cieh » 

— « Sfiaii&erié que tout celai t^ 
s'écria le comte, en fràp|)«tfti la teftê 
âa pied. <c C'est ta grand'mére- ou 
le vieux maître d'ô(îoïe qtii t'a mit . 
06^ tâtei de telle$ idées, » 

—i « Pardôû , monâieurv ce ne sont 
pag A0È msÀsQîieti : ce sor^t de» véri- 
tés. Oui , tout cela est vrai , biea: 
vr«ii ; et c'est pourquoi je suis^ si 
jiDfyeuse. » 

Le comte s'éloigna, mais il ne put 
oublier de sitôt ce qu'il avait vu et 
entendu. Le radieux visage de cette . 



d^AtÈÊLmtë énrftiiit, ses yeux gi bril- 
linffif et' di beaux^ qB^iûondaient dds. 
latméS' dô joie, étaient saBs cesse' 
pi<é^effifi» à sa peasée ; et ces paroles, 
prdtfcmcées é'vme voix si ferme : 
a Tout cela' est vi^î, bien vrai, » nô»-' 
teiifissaienfi à tbut moment à ses 
oW'eiltes. (c Ces* étrange, » se di^ 
saW*îtefl Itti-même; « il n'y a rien, 
dtttïs^ Tînciiéldulîté , qni puisse don- 
ner une joie» pareille à celle de cette 
enfant. Il doit y avoir dan» la reli- 
gîd4$ un ftmd seci^ qui m'a échappé 
jasqu'ici. » Gettè idée assi^eaft^ 
son ê^tii sans cfa'll p^ ja^miiJs Feâ- 
chasseï?.' Âpi^» uoiei longue lu^te^ ^ié^ 
rieure , il renonça à son ilieréAoiltéM 
et dii^iû4 u!a cbrétieû simière et :^lé. 
Je powfôis muMplieiï' 1^ e:itetii^ 
pàess et vous montrer que» tous' les 
homtBeef sang^ e^de^tibn.: les roit^ 
sast licu trônes, lus mendiaxpb» Am&it. 
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les carrefours ; les princes dans leui^ 
palais , les paysans sous leurs toits 
de chaume ; les soldats dans les ar- 
mées , les matelots au sein des flots ; 
les savants et les ignorants ; les ri- 
ches et les pauvres; les jeunes et 
les vieux ; les mères et les filles ; 
tous, en un mot, lorsqu'ils ont la 
foi chrétienne dans le cœur, peuvent 
être d'utiles coopérateurs de Dieu 
pour répandre la justice dans le vaste 
champ de ce monde. 

Ce qui établit , en troisième lieu , 
la supériorité de la justice sur toutes 
les autres semences , c'est l'excel- 
lence des produits qu'elle nous donne 
à coup sûr. 

Le laboureur qui a jeté le grain 
en terre compte sur une bonne ré- 
colte, et en général ses espérances 
se réalisent. Mais il n'en estpastou<- 
jours ainsi. La gelée, la pluie, la 
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grêle ou la sécheresse peuvent lui 
TSivÏT en un clin d*œil le fruit de ses 
travaux. Ou bien ce sera la foudre 
qui incendiera ses greniers déjà rem- 
plis de provisions, et le désappoin*- 
tera cruellement dans son attente. 
Il ne lui appartient pas de dire, en 
changeant un mot à notre texte : 
« Celui qui sème du blé aura une 
récompense assurée. » 

C'est seulement lorsque nous se- 
mons la justice que la récompense 
est certaine. Cette récompense se 
eompose de deux éléments : le ptoi- 
Mr et le profit. 

Et d'abord le plaisir. L'histoire 
suivante va vous en convaincre. 

Joseph Benton vivait à la campa- 
gne. Non loin de la maison de son 
père , un gracieux petit lac étalait la 
nappe bleuâtre de ses eaux paisibles. 
Son cousin Herbert lui avait donné 



xjtn jeli bateau é3égâmme&t équipé^, 
namii de veil^ e* de mtftd tout prête- 
pour voguer sut Ybnàe pure. Josepto 
avait choisi parmi ses camarades queik 
ques jeunes garçons avec lesquels- 
il- avait formé une société de marico 
qoî Tavaient naturellement élu capi- 
taine. Le bateau avait été soigneiase- 
ment amarré dans unfe grotte située 
près du lac. C'était le samedi à trois - 
hBures de l'après-midi que nosr ma- 
telots improvisés devaient se réunit* 
pour lancer le petit esquif-. Ce jour-lfr, 
notre' capitaine se leva de grand' 
matin. Il était de fort bontie» huntt^iïT' 
et; il sautait d^ joie à lia pensée du 
plaisir qu'il allait goéter' dmis quel*- 
quesheupes. « Ou^l beau jour! » se 
disait^il à M-méme>, en achevant 
sft tbil^dte. «idl fiKiiit que je^ coure atn. 
lae avaxrt d@j«i!it8f^ et quif j^ vme i^^ 
tout e0t M' règle ; poi», je wùit>evsSih 
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et ôtudia^i mes teçdni pùw lusdi^ 
de manière à être pleinement libre 
cette a|)rè^inidi, et à me trouver 
lé' premier & mon poste, i 

II sortît et se dirigea vers la glotte 
où l'on avait « la Tôille, abrité le na^ 
vine. Mais» en avançant , il aperçut, 
à sa; grande surprise > des traces de 
déaordce., et Tempreiate de pas. 
La grosse pierre qui fermait ren- 
trée de l& gsùUt avait été enle» 
vée- Il jeta un ooup d'œil dans Tin- 
téneuF et recula, en poussant nu 
crL Son: bateau^ ce bateau dont il 
était si Basêtf le isade^a de son cousin, 
étaii brisé en morceaux , et au fond 
de la cale avait été pratiquée une 
lai^e ouverture. 

Joseph: demeura un moment im*^ 
mobile et stupéfait ; puis il s'écrift 
soudain , rouge de colère : < Je eon-^ 
nais le coupable. C'est Fritz Brun.. 
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Le misérable ! Il a voulu se venger 
de ce que je ne l'ai pas invité à être 
de la partie. Il me le paiera, j'en 
réponds ! » Alors, repoussant du pied 
les débris du bateau, il descendit 
sur la route , tendit une corde à quel- 
ques pouces au-dessus du sol et 
s'embusqua dans les broussailles. 

Un bruit de pas se fit bientôt en- 
tendre. Joseph leva les yeux. Il s'atten- 
dait à voir paraître Fritz... Mais non : 
c'était son cousin Herbert qui avan- 
çait , c'est-à-dire la dernière personne 
qu'il eût voulu voir en ce moment. 
Aussitôt, il détendit la corde , et se 
cacha de son mieux ; mais le regard 
perçant d'Herbert l'avait déjà décou- 
vert. Force fut donc à Joseph de 
raconter ce qui était arrivé ; puis il 
ajouta, l'œil en feu : « Mais sois 
tranquille ! j'espère bien l'en faire 
repentir avant peu. » 
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— a Et que comptes-tu lui faire ? » 
demanda son cousin . 

— « Tu sais, » répondit Joseph, 
« que Fritz porte tousles matins un pa- 
nierplein d'œufsau marché; jecompte 
le faire trébucher au moyen de cette 
corde : de la sorte , il tombera et 
cassera ses œufs. » 

Joseph savait bien qu'il cédait à 
une mauvaise inspiration. Aussi > 
grande fut sa surprise quand Her- 
bert , au lieu de lui adresser une 
verte réprimande, répondit froide- 
ment : — « Bien! je crois, en effets 
que Fritz mérite un châtiment exem- 
plaire. Mais le tour de la corde est 
connu. Je veux t'ensoigner quelque 
chose de mieux. » 

— « Quoi donc? » s'écria Benton , 
tout yeux et tout oreilles. 

— a Tu devrais lui mettre quelques 
charbons embrasés sur la tête. )> 



•^ <( Ouoil le brûler? » s^ria 
Joseph. 

— K Oui, » reprit Je cousin en 
souriant d'une manière étrange. 

— tt Bravo! c'est cela , » dit Joseph 
en battant des mains. « Sa chevdutfe 
est si épaisse , qu'il ne sentira pas 
trop l'ardeur du feu , et il aujna bmi 
vite secoué les diarbons. Quelle 

, frayeur il aura! Gomme je voudrais 

le voir bondir et jeter de hauts <sm ! 

Mais, dis-^moiy Herbert, oongime^t 

dois-je m'y prendre? p 
-— ce iSi io^ ennemi & faim, dbrwt^- 

lui à mumger ; 9U a soif , (hiMie-lui à 

boire ; cofir^ en faisant eelOy tu luimiMks^ 
; ^eras des charbons de feu $wr la tHe. 

Ne te laisse point sturmonter par le 
.mal; ^tMii^ wrmonte le mal par le 

bien. C'est «iin«i que Dieu s'y pread 
{vow exereer sa vengeance, et, à mon 
sens ,. il n'est pas de meilleur oiîoyen 
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de punir Fritz comme il le mérite. 9 

Pendant qu'Herbert parlait, les 
traits de Joseph s'allongeaient dâ- 
mesorément. c Je crois vraiment que 
tu temoqnes de moi , d répliqua-l-il. 
<c &tte punition n'en est pas une, » 

-^ « Essaie, » répondit son cou- 
sin^ <i traite Fritz avec bienveillance , 
et je suis sûr qu'il se sentira hon- 
teux et mortifié de sa conduite. Tu 
crois que cette espèce de charbon 
ne brûle pas? Oh! détrompe*tdi. 
J'affirme , au contraire , qu'elle con- 
sume la malice , l'envie , la méchan- 
ceté, et qu'elle change en cœurs 
cbaudlB et généreux , les cœurs les 
plus insensibles et les plus froids. » 

Joseph soupira. — c Et où trou- 
ver un de ces charbons î » dit-il en 
essayant de sourire. 

— « Tu sais que Fritz est si pauvre, 

qu'il ne peut se procurer aucun livre, 

5 
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bien qu'il ait une sorte de passion: 
pour la lecture, » reprit Herbert, 
c Toi, tu as une bibliothèque des^ 
mieux garnies. Eh bien, voici le con- 
seil-.. Mais non, je ne veux rien te 
conseiller. Réfléchis à ce que tu as 
à faire ; choisis toi-même ton char- 
bon , et sache qu'il n'y a pas de 
flamme qui dévore plus promptement 
que celle qui s'allume au foyer de 
l'amour. » 

Cela dit, Herbert franchit la haie 
et s'éloigne. 

Tandis que Joseph cherchait à re- 
cueillir ses pensées , voici venir Fritz,, 
un panier d'oeufs à une main, et un 
vase de lait à l'autre. Un mauvais 
sentiment traversa comme l'éclair le 
cœur de Joseph. « Quelle omelette 
nous aurions eue ! » se dit-il , « si 
Fritz s'était pris à la corde I » Mais- 
il réprima bien vite ce mouvement ,. 
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et courut au devant de son camarade^ 
j^ qui ne paraissait guère enchanté d& 
* le rencontrer sur son chemin. 

— « Fritz , » lui demanda-t-il de 
I sa voix la plus douce , « as-tu main- 
tenant assez de loisir pour lire?» 

\ — « Quelquefois , » répondit ce* 

lui-ci, c< quand j'ai fini mes travaux 
de la journée, on me laisse un mo- 
ment de répit. Le malheur, c'est que 
j'ai lu et relu tous mes livres. » 

— « Veux-tu que je te prête le 
dernier volume de voyages dont on 
m'a fait cadeau ? » 

— c< Oh! volontiers! merci. Je te 
promets de bien le soigner. » 

— « Et si tu désires d'autres li- 
vres , demande-les sans te gêner : 
toute ma bibliothèque est à ta dis- 
position. Et maintenant, mon cher,» 
ajouta-t-il timidement, c j'ai un ser- 
vice à te demander : ne pourrais-tu 
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pas venir m'aider cette i^rès-midi à 
réparer mon bateau que quelqu'un 
a complètement abtmé ? Sais*tu qui 
m'a joué ce mauvais tour?, » 

Fritz était atterré ; après un mo- 
ment de silence y il éclata en san- 
glots : 

— f Oh I Joseph I » s'ècria-t-il , 
t c'est moi qui suis le coupable! 
Combien j'en suis affligé I Sans doute, 
tu ne savais pas que j'eusse été si 
méchant, quand tu as proposé de 
me prêter des livres. » 

— € Pardon , je l'avais deviné. » 

— c Et cependant tu ne m'en as 
pas voulu?... » Il ne put poursui- 
vre. Il était bouleversé. Ses traits 
étaient aussi rouges qu'un charbon 
enflammé. Il partit sans prof^er 
une parole. 

< Âh 1 » se dit Joseph , « ce char* 
bon -là brûle donc ! Je suis sûr qae 
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Fritz aurait mieux aimé voir ses 
CBQ& cassés et son lait répandu que 
d'entendre ma proposition. Mais je 
suis heureux de ce que j'ai fait. » 
Puis il prit la direction de la maison 
paternelle, le cœur léger et l'esto- 
mac en possession d'un formidable 
appétit. 

Quand le capitaine et la petite 
bande de marins se rencontrèrent ^ 
l'après-midi , à l'heure fixée , Fritz 
les avait déjà devancés ; et on le 
trouva occupé à réparer le mal dont 
il était l'auteur. 

Dès qu'il aperçut Joseph, il s'élança 
au-devant de lui et lui présenta un 
très-joli drapeau qu'il avait acheté 
avec le produit de la vente de ses 
œufe. Le bateau fut radoubé et 
mis à flot, et l'on fit une longue 
et agréable promenade sur le lac. 
Le cœur de Joseph était tellement 
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au large, tellement rempli de nobles 
4»entiments et de bonnes pensées 
que jamais il ne s'était trouvé aussi 
heureux. A dater de ce jour, il fit sou- 
vent usage de ces charbons ardents 
dont il venait de reconnaître la va- 
leur , et plus il s'en servait, plus son 
âme s'enrichissait de sentiments gé- 
néreux , et sa vie de nobles actions. 
Il sema la justice et recueillit le 
plaisir à titre de récompense. 

En semant la justice, on recueille 
également le profit^ et souvent même 
de ce côté-ci de la tombe. 

Il y a quelques années, un mon- 
sieur de qualité mourut en Angle- 
terre, laissant une veuve et deux 
fils. Ceux-ci se trouvaient dans une 
assez belle position de fortune ; mais 
ils étaient tellement désordonnés et 
mondains qu'ils eurent bientôt dis- 
sipé les deux tiers de leur héritage. 
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La mère ne possédait guère pour 
elle qu'un chétif revenu de quelques 
centaines de francs ; et pour que ses 
enfants ne pussent pas dépenser 
cette somme, elle en fit don à une 
société de missions qui avait pour 
but de répandre l'Evangile dans 
l'Inde. Nos jeunes gens furent fort 
courroucés quand ils surent de 
quelle manière avait été employé 
un argent qu'ils regardaient comme 
leur propriété. Ils prononcèrent d'af- 
freux jurons , disant qu'il eût tout 
autant valu le jeter dans la mer. 

— € C'est ce que j'ai pensé, » re- 
partit la mère, € car Dieu a dit dans 
sa Parole : t Jette ton pain à la sur- 
face des eaux, et quand il sera temps, 
tu le retrouveras. » Cet argent prêté 
À Dieu nous rapportera bien plus de 
profit que si nous l'employions pour 
notre propre usage, i 



— 458 — 

Qaand ces malheureux jeunes gens 
se furent ruinés, ils s'enrôlèrent dans 
deux régiments qui reçurent Tordre 
de partir pour l'Inde. Celui dans 
lequel se trouvait l'aîné campa sur 
les bords du Gange, non loin d'uae 
station occupée par un missionnaire 
qui fut l'instrument de la conversion 
de ce jeune homme. La pauvre 
mère , triste et désolée, croyait avoir 
dit adieu à ses âls pour toujours ; 
néanmoins elle continua à prier pour 
eux. Un matin, au moment même 
où elle venait de faire monter vers 
Dieu une chaleureuse prière, on lui 
remit une lettre arrivée la veille ; 
elle était de son fils aîné , qui lui 
racontait la bonne nouvelle de sa 
conversion et lui demandait avec in- 
stance son pardon pour tous les cha- 
grins qu'il lui avait occasionnés. 
Cette bienheureuse mère ne put ache- 
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ver la lecture de satettre ; ses mains 
tremblaient d'émotion; ses yeux 
s'inondèrent de larmes, et elle ne 
eessait de crier : t Oh ! mes cinq 
cents francs , mes cinq cents francs F 
quel intérêt ils m'ont rapporté ! » 

le fils atné fut envoyé dans une 
fDrteresse près de Calcutta, où il re- 
trouva son jeune frère, qui fut amené 
par ses soins à l'Evangile. 

Ce jeune homme était resté long- 
temps sans écrire à sa mère ; celle-ci 
le supposait mort , lorsqu'un paquet 
qu'elle reçut un jour vint lui annon- 
cer k fin chrétienne de l'ainé et la 
conversion du cadet. « Oh I > répéta* 
t-elle , pins réjouie qu'attristée , 
€ qu'il est Adèle, ce Dieu en qui j'ai 
mis ma confiance ! Mes cinq cent» 
francs, mes cinq cents francs ! quel 
riche intérêt vous m'avez rapporté ! > 

Ce ne fut pas tout: le fils survi- 
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vant quitta l'armée et devint pas^ 
leur. A l'ouïe de cette nouvelle la 
pauvre mère faillit mourir de joie. 
Mais elle avait déjà un pied dans la 
tombe, et elle n'espérait pas revoir 
«on fils ici-bas. Par un soir d'été , 
eu moment où le soleil disparaissait 
à l'horizon , la bonne vieille , assise 
dans son grossier fauteuil de chenet 
venait d'ouvrir sa Bible , et elle se 
disposait à en lire un chapitre, quand 
un léger bruit se fit entendre à la 
porte. Elle leva les yeux et vit ap- 
paraître soudain un beau monsieur 
en habit noir, qui se jeta dans ses 
bras en criant : c Ma mère , ma 
mère ! b Elle laissa tomber sa tête sur 
ia poitrine de cet enfant prodigue et 
donna un libre cours à ses larmes. 
Puis ils s'assirent à côté l'un de 
l'autre et se firent part de la manière 
merveilleuse dont Dieu s'était com- 
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porté à leur égard depuis leur sépa- 
ration. € Mes cinq cents francs , mes 
cinq cents francs ! > s'écria une der- 
nière fois cette bonne mère , c quel 
intérêt vous avez rapporté ! » Elle 
recueillait déjà sur cette terre le fruit 
de la semence quelle avait ré- 
pandue. 

Mais c'est surtout dans les cieux 
que nous sera donnée la meilleure 
partie de notre récompense. Nul 
n'est revenu d'au delà de la tombe 
pour nous révéler en quoi elle con- 
siste ; mais je veux vous dire sous 
quelle forme elle se présentait à un 
bon petit garçon nommé Edouard , 
au moment où il touchait à sa der- 
nière heure. Ce cher petit ami était 
couché sur son lit d'agonie en proie 
aux plus vives souffrancse. On n'en- 
tendait d'autre bruit dans sa chambre 
que celui de sa respiration bruyante 



et les sanglots étouffés de ses par 
fents et de ses amis gui entouraient 
son lit. Il paraissait plongé dans un 
profond assoupissement , et sa m^ 
8*attenàait à ce qu'il ne se réveillât 
plus que dans le ciel. Mais tout à 
coup ses beaux yeux bleus s'ouvrirent, 
son visage s'épanouit, un gracieux 
sourire erra sur ses traits. Son regard 
était tourné en haut ; et, de la main, 
il fiiisait signe à sa mère de s'appro- 
eber : a Ma mère , » disait-il , c quel 
est ce ravissant pays que j'aperçois 
là^baS; plus loin que ces hautes man^ 
tagnes ? > 

— f Je ne le vois pas, mon ami^ 
et il n'y a pas de montagnes en face 
de notre maison. > 

— < Mais regarde, bonne mére^ » 
reprit Tenfant, < elles sont là tout 
près de moi , et le pays qui se dé^ 
roule derrière elles est si délicieux t 



Les habitants de ce pays y semblent si 
heureux , et je n'y vois aucun enfant 
malade. Papa, cher papa, dis-moi le 
nom de cette magnifique contrée. » 

Les parents s'entre-regardérent et 
dirent : — « La terre que tu vois, 
mon ami , c'est la terre de Canaan ; 
c^est le ciel où Jésus habite. » 

— * Oui, » répondit-il, « c'est le 
ciel, c'est le del I Ob f je veux y al- 
ler ! mais comment franchir ces 
montagnes si escarpées et si noires? 
Père, soulève-moi, je te prie, par- 
dessus ces montagnes. De là-bas on 
me fait signe de venir ^ et il &ut que 
je parte l » 

Tous les yeux étaient mouillés de 
larmes. Qiacun se sentait sur les li- 
mites du royaume céleste. Le voile du 
suint lieu avait été comme déchiré , 
et les gloires du monde invisible 
brillèrent de leur éclat le plus pur. 
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— f Mère, mère, s'écriait Edouard, 
ne pleure point; viens plutôt avec 
moi I » 

Le plus profond silence régnait 
dans la chambre funèbre. Â la 
fin , Tenfant passa ses bras amaigris 
autour du cou de sa mère et ajouta 
d'un air radieux : f Adieu , je m'en 
-vais, mais je ne crains rien. Un ange 
m'attend pour me prendre et me dé- 
poser dans le sein de Jésus. Adieu , 
adieu ! > 

Ce furent ses dernières paroles. Il 
y avait une récompense assurée pour 
lui dans ce beau pays qu'il aperce- 
vait de l'autre côté de la montagne. 

Mes chers amis, demandez à Jésus 
<le vous adopter pour ses enfants, 
de vous apprendre à l'aimer, de 
vous aider à être des ouvriers de 
justice, et la récompense ne vous 
fera pas défaut. 



I^e cbemin raboteur 



La voie des transgressears est rade. 

(PRov.,xin.i5.) 

C'est par milliers que Ton compte 
les différents sentiers dans lesquels 
s'engagent les hommes. Quelques- 
uns sont raboteux , d'autres présen- 
tent une surface unie. Il en est de 
tortueux, mais il en est aussi qui 
suivent une ligne parfaitement droite. 
On en trouve de larges , d'étroits , 
d'escarpés , de pléniers , d'aisés , de 
pénibles , etc. . . Notre texte nous 
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parle d'une voie rude que les trans- 
gresseurs ont à parcourir. Voyons 
en quoi consistent les aspérités de 
cette voie. 

Et d'abord demandons-nous ce 
qu'il faut entendre par transgresseurs^ 
Ce mot signifie proprement un homme 
qui passe cm delà. 

Je suppose que par une belle jour- 
née d'été votre maître d'école vous 
ait conduits en promenade à la cam- 
pagne. Arrivés dans l'intérieur d'un 
bois, vous vous arrêtez sur une ma- 
gnifique pelouse ombragée par les 
entrelacements que forment les bran- 
ches des arbres. C'est là qi^e le mti^ 
tre vous permet de vous livres? à vos 
plus joyeux ébats. « Mais , » ajoate- 
t-il, « voyez-votfs, à une centaine de 
pas d'ici ces pieox fichés en terre et 
reliés les uns aux autres par une 
corde! De l'autre côté de la barrière» 
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le terrain est moa et marécageux ; 
je vous défends absolument de vous 
y engager. Vous me promettez tous^ 
n'est-ce pas ? de ne pas franchir la 
limite. Maintenant vous voilà libres^ 
et amusez-vous à votre aise. » 

Pendant la première demi-heure^ 
tout va pour le mieux ; mais bientôt 
quelques enfants s'approchent , tout 
en jouant; de la barrière. L'un d'eux 
lève la tète et aperçoit, par delà la li- 
mite, un arbre fruitier tout chaîné de 
belles pommes mûres. 

— ce Regarde ces pommes, » dit-il 
à son voisin ; « viens et cueillons*en 
quelques-unes. » 

— «Non, » répond celui-ci, « car 
pour cela il &udrait franchir la limite 
que le maître nous a expressément 
défendu de passer. » 

— a^ah ! quel mal y a-t-il à faire 
deux ou trois pas de plus pour se ra- 
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fraîchir par une journée aussi chaude, 
en mangeatit une pomme? » 

Que ferait dans ce cas ce jeuae 
étourdi ? 11 serait transgresseur , il 
irait par delà la ligne qu'il aurait reçu 
l'ordre de ne pas dépasser. De môme 
les commandements de Dieu sont des 
barrières que nous rencontrons sur 
notre route, et que nous ne saurions 
franchir sans être des violateurs de 
la loi de Dieu, en un mot destrans- 
gresseurs. 

Il y a trois considérations qui ren- 
dent rude ou raboteux le sentier où 
les transgresseurs s'engagent. 

Ce sentier est rude, en premier 
lieu, à cause du caractère du guide 
que Von est obligé de suivre. 

Quand nous marchons dans la 
voie du péché, nous avons Satan 
pour conducteur , Satan , < ce prince 
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de la puissance de Tair^ qui agit dans 
les enfants de rébellion > (Ephés., 
II , 2 ) ; « et gui les prend dans 
ses pièges pour qu'ils fassent sa 
volonté, » (2 Tim., II, 26). Tant 
que le pécheur persiste dans ses 
voies de transgression, il ne peut 
se soustraire à l'empire du diable ; 
et cette nécessité où il est de mar- 
cher jusqu'au bout sous sa direction 
ne contribue-t-elle pas à rendre le 
chemin difficile? Soyez-en juge. 

Nous voici en Suisse , désireux de 
faire une ascension sur le mont 
Blanc. Vous savez que c'est une 
opération dangereuse que la présence 
d'un guide rend seule praticable. Il 
n'est pas aisé de gravir ce pic gi- 
gantesque. En certains endroits, il 
faut s'avancer sur des montagnes de 
glace. Parfois l'on ne trouve d'autre 
sentier qu'une espèce de pont en- 
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tièrement formé de glaçons, qui n'a 
pas plus d'un pied de large , et le 
long duquel s'ouvrent, des deux cô- 
tés, des abîmes effrayants de quel- 
ques centaines de pieds de profon- 
deur. Supposez que vous eussiez à 
marcher sur le sommet d'un mur 
aussi élevé que la cime d'un clocher, 
ayant à peine un pied de large et 
dont les bords ne seraient protégés 
par aucune balustrade. Si vous v«- 
nez à broncher ou à glisser, vous 
voilà infailliblement perdu. Gela fait 
venir le vertige d'y penser. Vous 
comprenez maintenant pourquoi ceux 
qui veulent gravir le mont Blanc 
ont besoin d'un guide. 

Et ce n'est pas le premier venu 
que vous prendriez pour guide, n'est- 
ce pas? Vous voudriez un homme 
intelligent et connaissant parfaite- 
ment la route ; un homme honnête , 
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expérimenté et sûr ; un homme vi- 
goureux et fort, capable de vous 
venir en aide et de vous charger sur 
ses épaules dans le cas où vous 
viendriez à défaillir en chemin. Il 
amve fréquemment qu'au milieu 
d'un défilé dangereux le guide atta- 
che Le voyageur à l'aide d'une corde 
qu'il fixe autour de ses propres reins 
de manière à l'empêcher de tomber, 
s'il lui arrivait de perdre l'équilibre ; 
et des milliers de personnes ont été 
sauvées par ce moyen. 

Et maintenant, je vous suppose 
dans la rue de Ghamouni , au pied 
du mont Blanc. Au moment de com« 
mencer votre ascension, vous ap- 
prenez que le guide entre les mains 
duquel vous avez confié votre des- 
tinée, est un homme méchant et 
cruel^qui n'a d'autre but en exerçant 
son métier j que de faire périr les 
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voyageurs qui ont recours à lui. Pas 
un de ceux qu'il a accompagnés 
n'est revenu. Ou bien il leur fait 
suivre des sentiers glissants où il 
leur est impossible de se tenir de- 
bout; ou bien, dès qu'ils ont atteint 
un de ces sommets élevés et étroits 
sous lesquels s'étendent d'effrayants 
précipices, il leur donne un croc-en- 
jambe, et les voilà ensevelis au 
milieu des neiges éternelles. Eh bien, 
dans une circonstance analogue , et 
avec un tel conducteur pour vous 
diriger, ne trouveriez-vous pas la 
voie passablement rude à parcourir î 
Ce guide supposé est l'image et 
la personnification de Satan. Etran- 
gers et voyageurs ici-bas , nous 
avons à suivre un pénible sentier 
à travers des rochers et des cimes 
dangereuses. Un guide nous est ab- 
solument nécessaire. Il en est deux 
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qui se présentent à nous. Le premier 
est Jésus , le second est Satan. Si 
c'est sur celui-là que nous arrêtons 
notre choix , il nous conduira dans 
les voies de la sagesse, ces voies 
qui sont agréables et dont les sen- 
tiers sont si paisibles. Si c'est au 
contraire pour Satan que nous nous 
décidons , nous serons bientôt dans 
la voie des transgresseurs , cette voie 
qui est si âpre et si rude. 

En voulez-vous une preuve? — 
Voyez Judas. Il fut l'un de ces douze 
hommes privilégiés , choisis directe- 
ment par le Sauveur pour vivre ici- 
bas dans sa société. Mais bien qu'il 
fat avec Jésus , ce n'est pas lui qu'il 
choisit pour son guide : il aima mieux 
écouter les inspirations de Satan, 
et voici comment. Judas était tré- 
sorier de la petite association dont 
Jésus était le chef. Il tenait la bourse 
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et recevait ce que Ton y mettait. 
Satan lui insinua la pensée de dé- 
tourner à son profit une portion de 
Targent dont on lui confiait la garde ; 
c'était l'engager dans un sentier glis- 
sant. — Mais bientôt ces faibles res- 
sources ne suffirent plus à rapidité 
de Judas. Alors Satan lui suggéra 
l'idée infernale de trahir son maître 
et de le vendre à ses ennemis , pour 
trente pièces d'argent , c'est-à-dire 
pour quatre-vingts francs, le prix 
moyen d'un esclave à cette époqtie. 
C'était le conduire dans un de ces 
défilés périlleux qui longent les 
bords d'un aflTreux abîme. — Mais 
dès que Judas eut trahi son mattre , 
son guide lui conseilla de se retirer 
et de se pendre ; ce fut alors qv*il le 
poussa vigoureusement et le préci- 
pita dans le gouffre. Cest d'ailleurs 
de cette manière qu'il se comporte 
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à l'égard de tous ceux qui ont le 
malheur de se placer sous son es* 
cor te. 

La voie des transgresseurs est 
rude y en second lieu , à ca/use des 
pénibles souvenirs qui rongent l'âme 
de ceux qui s'y sont engagés. 

Un excellent pasteur allemand ra- 
conte dans ses mémoires qu'une nuit 
il rêva qu'il tombait malade et qu'il 
rendait le dernier soupir. Son esprit 
avait à peine brisé son enveloppe 
mortelle qu'il prit son essor vers 
les cieux sous la conduite d'un ange. 
Après avoir longtemps volé à travers 
les espaces éthérés , il arriva sur le 
seuil de la cité éternelle. Aussitôt 
son guide l'introduisit dans un 
splendide palais où il le laissa seul , 
non sans l'avoir invité à contem- 
pler les chefs-d'œuvre et les mer- 

5. 
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veilles des diflFérentes pièces du mo- 
nument, en attendant l'arrivée de 
celui qui en était le propriétaire et 
le seigneur. Le nouveau venu jeta 
les yeux tout autour de lui, et, à son 
grand étonnement, il vit que les 
murailles des diverses salles étaient 
ornées de peintures incrustées, qui 
n'étaient autres que la reproduction 
des scènes multiples de sa vie ter- 
restre. Tout ce qu'il avait fait, dit, 
pensé ou senti était gravé en carac- 
tères inefiFaçables sur les parois de 
ce palais, qui devait être sa résidence 
définitive; mais ses péchés, que Jésus- 
Christ avait pardonnes, n'étaient pas 
retracés sur ces murs ; seuls ses ac- 
tes de charité, de bienveillance et 
de dévouement, inspirés par le désir 
de plaire à Jésus , s'y trouvaient re- 
produits. 
Mais il n'en sera pas de mêma 
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pour ceux gui marchent dans les 
voies des transgresseurs. C'est pré- 
cisément le souvenir du passé qui 
sera pour eux comme un ver ron- 
geur dans l'éternité, et souvent 
même ce souvenir contribue à ren- 
dre dés cette vie leur sentier de plus 
en plus rude. Ecoutez plutôt cette 
histoire, qui ne s' effacera jamais, 
j'espère, de votre mémoire. 

Henry Stanley appartenait à des 
parents pieux , et était l'aîné d'une 
famille de quatre enfants. C'était un 
garçon au caractère hardi et à l'hu- 
meur entreprenante. Un matin du 
mois de juin , le jour même où il 
accomplissait sa douzième année, 
son père le prit à l'écart et lui dit : 
<c C'est aujourd'hui, mon ami, ton 
jour de naissance ; je te donne congé, 
à toi et à tes trois frères, pour cette 
après-midi, et vous permets de fo- 
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lâtrer dans les champs avec deux ou 
trois de vos camarades, i 

Vint raprès-midi ; tout le monde 
était sur pied ; la joie était peinte 
sur tous les traits. M. Stanley fit 
à Henry de nouvelles recommanda- 
tions. 

— a Tu es le plus âgé de la bande, » 
lui dit-il y ce et tu dois donner un 
bon exemple. N'allez pas sur la 
propriété de M. Glarke^ où se 
trouve un taureau fort méchant. Je 
te confie surtout ton plus jeune 
frère François ; prends -en bien soin» 
adieu. » ^ 

François était un charmant petit 
enfant de six ans; ses beaux yeux i 
noirs brillaient comme des escar- 

boucles; ses joues étaient vermeil- 
les et ses lèvres roses ; il était l'or- ' 
gueil et la joie de la famille. 
Les enfants se mirent en route. 



ï 
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accompagnés de lear chien César, 
qui était l'ami particnlier de Fran* 
çois. Tous se promettaient de passer 
une agréable journée ; déjà même 
ils avaient imaginé toutes sortes d'à* 
musements, lorsqu'ils arrivèrent à 
une allée qui bordait la propriété de 
M. Glarke. 

— f Oh ! t dit Henry, en s'arrétant 
et en prenant un ton de mauvaise 
humeur, « combien je voudrais cou- 
rir dans le champ du voisin , qui est 
si rapproché du nôtre ! Je suis sûr 
que le taureau ne nous ferait aucun 
mal; et si papa nous avait vus ame- 
ner César , il ne nous aurait pas tait 
une telle défense. » 

— « Oh ! n'y va pas, Henry, » dît 
son frère Alfred ; « papa l'a expressé- 
ment défendu; vieos plutôt avec 
BOUS, et suivons l'allée, i 

Henry ne l'éeouta pas ; il regarda 
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pendant quelque temps à travers la 
barrière ; et n'apercevant pas le tau- 
reau , il poussa fortement la claire- 
voie qu'il laissa ouverte, et entra 
dans le champ de M. Clarke. 

François était resté en arrière ; il ne 
tarda pas à paraître , escorté de son 
chien César , auquel il avait fait un 
collier de fleurs. L'enfant chantait, 
gambadait et jouait avec son favori. 
Il vit la barrière ouverte ; et ne sa- 
chant rien de la défense de son père, 
il pénétra dans le champ et disparut 
dans les hautes herbes. Cependant 
Henry avait fini par apercevoir le 
taureau , qui à sa vue poussa un hor- 
rible mugissement. Au lieu de s'en- 
fuir, l'imprudent enfant l'excita en 
lui jetant des pierres. Aussitôt les 
mugissements redoublèrent , et l'a- 
nimal se mit à la poursuite de notre 
étourdi , qui ^ voyant que les choses 
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prenaieiit une tournure sérieuse , se 
mit à courir de toutes ses forces dans 
la direction de ses camarades^ ou- 
bliant » dans sa précipitation » de re- 
fernaer la porte de la barrière. Mais 
le taureau l'eut bientôt atteint^ jeté 
par terre , foulé aux pieds y et lancé 
en Tair ; puis il revint sur ses pas , 
et rentra dans le champ où il avait 
remarqué la présence du petit Fran- 
çois. A son aspect , le pauvre enfant 
poussa des cris déchirants , et se mit 
à fuir de toute la vigueur de ses pe- 
tites jambes^ appelant à son secours 
sa bonne mère, qui^ hélas! ne se 
doutait guère du danger que cou- 
rait son enfant chéri. L'animal fu- 
rieux le saisit avec ses cornes, lui 
fit faire deux ou trois évolutions et 
le lança par-dessus la haie qui sé- 
parait le champ de M. Glarke 
4'une propriété voisine. L'enfant 
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tomba tout ensanglanté sur un tas 
de foin, où César vint bientôt le 
rejoindre , léchant ses plaies et pous- 
sant de douloureux aboiements. Des 
passants le trouvèrent dans ce triste 
état , et après s'être vainement effor- 
cés de le ranimer , ils le transportè- 
rent chez ses parents. Jugez de la 
désolation de sa mère. A plusieurs 
reprises, elle se pencha sur ce visage, 
naguère si frais et si beau et que 
maintenant enveloppaient les ombres 
de la mort. Soudain ren&nt ouvrit 
ses grands yeux noirs , et voyant sa 
mère , il lui dit de sa voix la plus 
douce : 

— « Mère, chère mère , embrasse- 
moi vite, embrasse-moi 1 » Mais avant 
que celle-ci eût eu le temps de se 
baisser , les yeux de son cher petit 
s'étaient refermés, ses lèvres s'étaient 
raidies, et un ange aux ailes bril-- 
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lantes avait reçu son esprit et Tavait 
emporté dans les cieux. 

Revenons à Henry. Nous l'avons 
laissé , gisant insensible , non loin 
de ses deux frères et de ses amis, 
qui s'empressèrent d*accourir et qui, 
en combinantleurs efforts, parvinrent 
à le trainer jusqu'à la maison de son 
père. Il resta plusieurs heures sans 
connaissance. Lorsqu'il reprit ses 
sens, il était dans une chambre 
obscure , et les rideaux étaient soi- 
gneusement fermés autour de son 
lit. Il se dressa sur son séant et prêta 
l'oreille. Quelqu'un poussait à côté 
de lui de profonds soupirs. 

— <c Mère, » murmura-t-il douce- 
ment , « mère , où suis-je ? où est 
François? » 

— « Tu as été souffrant , mon en- 
fant, » répondit M«« Stanley en 
replaçant sa tète sur son oreiller et 
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en s'efforçant de contenir son émo- 
tion. 

Henry poursuivit : — « N'est-ce 
pas un rêve que j'ai eu? Quelle 
frayeur mortelle!... Mais non, je 
n'aipas rêvé ; je me souviens de tout 
maintenant. Oh I mère , je t'en sup- 
plie , dis-moi où est François ? » 

— c( Il est au ciel , mon ami ! Il 
est devenu un bel ange à la droite 
de Jésus. > 

Cette révélation fut un coup de fou- 
dre pour le pauvre Henry. Des con- 
vulsions affreuses s'emparèrent de 
lui. — a C'est moi qui l'ai tué ! c'est 
moi qui l'ai tué! » répétait-il d'une 
voix déchirante. « Oh ! mon père , 
oh ! ma mère , pourrez- vous jamais 
me pardonner ? Impossible pour 
moi d'être heureux désormais. Mon 
frère I mon frère ! » 

Sa mère le laissa un instant se 
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soulager le cœur, puis elle lui dit : 
« Nous t'avons pardonné, mon fils ; 
mais il faut maintenant que tu ob- 
tiennes le pardon de ton Père cé- 
leste. » 

— « Oh! maman! je ne puis^ 
pas prier ! » dit le pauvre enfant ; 
<c voulez-vous prier pour moi? » 

Sa mère s'agenouilla, au pied de 
son lit et supplia Dieu, avec ferveur, 
de pardonner à son enfant le grave 
péché qu'il avait commis, et de lui 
faire la grâce de ne plus rentrer à. 
l'avenir dans la voie des transgres- 
seurs. Henry se sentit un peu con- 
solé , mais son cœur se déchira de 
nouveau quand il vint à songer que 
son cher petit François était, par 
l'effet de cette désobéissance , couché 
dans son cercueil , qu'il n'entendrait 
plus sa joyeuse voix et ne verrait 
plus son gracieux visage. 
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Henry ne tarda pas à se remettre» 
mais il n'oublia jamais les scènes de 
ce jour tristement mémorable. Sa 
vie tout entière fut empoisonnée par 
les remords attachés à ce douzième 
anniversaire de sa naissance. — Oui^ 
le souvenir de nos feiutes passées 
sème de cruelles épines sur le 
chemin déjà si rude de notre exis- 
tence terrestre. 

La voie des transgresseurs est rude, 
en troisième lieu, à catise du salaire 
qui les attend. 

Il arrive souvent que lorsqu'un 
ouvrier passe plusieurs jours à faire 
un certain travail , on ne le rétribue 
(ine successivement^ et c'est seule* 
ment lorsque la tâche est finie qu'il 
touche la meilleure part de son 
salaire. C'est ainsi que Dieu agit 
dans ce monde vis-à-vis de ses créa- 
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titres. Les transgresseurs de sa loi 
ne sont rémunérés ici-bas que par- 
tiellenaent; mais c'est quaqd Us au- 
rqnt atteint le bout 4e leur rude 
s^^tiQr, c'e^t-à-dire à l'heure (le la 
ïJû^U que le Maître leur comptera la 
tQtaJUé de ce qui leuir e^ dû. Le 
saiairô qu'ils recevront se composera 
doi d^ux éléments : la honte et la 
souffrance. 

JEt d'abord la honte. La Bible nous 
dit que « les insensés élèvent leur 
ignominie > (Prov., III, 35); ce qui 
signifie que le péché tourne iuévi- 
t^blemi^nt à notre confusion. Voyez 
Satan , le premier transgresseur qui 
ait jamais existé. Il résidait au sein 
de la gloire, quand il se refusa, dans 
son orgueil insensé, à accomplir la 
vûlqnté du Tout-Puissapt. Chassé 
des hauteurs lumineuses du ciel; il 
fut aussitôt préQipité dans les pro- 

6 
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fondeurs ténébreuses de Tenfer. Et 
maintenant, au lieu d'aimer et de 
servir Dieu , ce qui est notre gloire 
suprême et notre suprême félicité , il 
consacre tout son temps à faire ce 
qui déplaît à Dieu, c'est-à-dire à en- 
traîner les hommes dans les voies 
du mensonge et de la méchanceté. 
Aussi est-il appelé Vancien serpent, 
le séducteur j le menteur, le meur- 
trier , le malin. Voilà quelle a été 
la récompense de sa révolte. 

Après lui viennent Adam et Eve. 
Ils transgressèrent la loi divine dans 
le jardin d'Eden , en mangeant du 
fruit de l'arbre que Dieu leur avait 
défendu de manger. A l'instant même 
ils se sentirent pécheurs , ils connu- 
rent qu'ils étaient nus et en éprouvè- 
rent de la honte. Quand Dieu se pré- 
senta pour leur adresser la parole » 
ils furent saisis d'effroi et prirent la 
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fuite , espérant se cacher parmi les 
arbres du jardin. Ce qui les rendait 
si craintifs en face du Saint des 
saints, c'était l'empreinte que le péché 
venait de déposer sur leurs âmes. 

Gain fut un autre transgresseur. 
Il s'éleva injustement contre son- 
frère et le tua. Puis il sortit, errant 
et vagabond sur la surface de la terre, 
portant une marque que Dieu avait 
mise sur lui ; c'était probablement 
quelque signe extérieur qui devait le 
désigner comme meurtrier, et , en 
même temps, empêcher les autres 
de le tuer. 

Supposez que Dieu gravât sur le 
front de chaque coupable une grosse 
tacherouge-sangquerienne pourrait 
effacer : combien serait couvert de 
honte celui qui en recevrait l'em- 
preinte l S'il en aété ainsi pour Gain, 
il a dû marcher tête baissée en pré- 
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sence de ses frères ; il avait déjà une 
partie de sa récompense dans le 
déshonneur qui lui était infligé. 

Le même sort est réservé à tous 
ceux qui foulent les sentiers des pé- 
cheurs. Qu'importe qu'ils s'enrichis- 
sent, qu'ils satisfassent leurs pas- 
sions , à leurs propres yeux ils ne 
seront que des misérables , et il n'y 
aura pas un seul homme honnête ^ 
une seule femme vertueuse qui ne 
se détourne d'eux avec mépris , de 
crainte que la honte qui les recouvre 
ne rejaillisse en partie sur eux. 

Luther a dit que si quelqu'un 
s'exerce à la lutte avec un ramo- 
neur, soit qu'il le jette par terre ou 
qu'il soit renversé par lui , il n'en 
sera pas moins tout taché de suie. 
Eh bien ! le péché ressemble à la 
suie : il noircit tout ce cpi'il touche* 

Ne connaissez-vous pas l'hiistoire 
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enfcint extrêmement tracassier et 
•méchant. Son père , homme excel- 
lent, efifrayé de ses dispositions de plus 
en pltfô vicieuses , lui dit un jour : 

— « Mon ami , voici un marteau 
et un panier plein de clous. Toutes 
les fois que tu commettras une mau- 
vaise action , veuille enfoncer un 
clou dans cette planche dressée au 
fond du jardin. » 

«-« Bien, » dit Amos, « je le ferai . » 

Deux jours après, l'enfant vînt trou- 

veg* son père et lui montra le panier 

vide et la planche toute garnie de 

clous. 

— c(Co«nm^nt? est-il possible que 
chacun de ces clous représente une 
mauvaise actioû? >> dit le père d'un 
air attristé. 

— «. Oui , mon père , » répondit 
Amos. 
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— f Oh ! Amos , tu me feras mou- 
rir de chagrin. Ne veux-tu donc 
point te repentir et changer de con- 
duite? » 

L'enfant réfléchit un moment, puis 
répliqua : 

— c< Oui, mon père, je veux es- 
sayer. Je sais que j'ai été très-mé- 
chant , mais je veux prier Dieu de 
m' aider à devenir meilleur. » 

— «Bien, > dit le père, « reprends 
ton marteau , et toutes les fois que 
tu auras fait une bonne action ou 
résisté à une tentation , tu arrache- 
ras l'un de ces clous et le remettras 
dans le panier. » 

Au bout de quelques jours, Amos 
reparut tout joyeux auprès de son 
père et lui dit , en lui montrant le 
panier de nouveau rempli de clous : 

— c< Chacun de ces clous , mon 
père, représente une bonne action.» 
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— « Je t'en félicite, » répondit le 
père , mais , hélas 1 mon pauvre en- 
fant, la marque des clous reste sur 
la planche...» 

Après la honte vient la souffrance. 
Si vous approchez votre doigt du feu , 
il se brûlera , et cette brûlure occa- 
sionnera une douleur. Dieu a organisé 
notre corps de telle sorte que la souf- 
france est inséparable de la brûlure. 
Aussi voyez avec quel soin nous nous 
gardons de nous tenir trop près du 
feu. Il en est de même pour le pé- 
ché. Dieu a voulu qu'il fût suivi 
d'une vive douleur pour nous en- 
gager à nous en éloigner. Visitez les 
hôpitaux , les maisons des aliénés , 
et tous ces asiles où s'étalent toutes 
les misères de l'humanité ; essayez 
de connaître l'histoire de chaque in- 
fortuné, et vous y découvrirez le 
plus effrayant commentaire de la 
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parole de notre texte : La voie des 
transgresseurs est rude. 

Joseph était le plus mauvais petit 
sujet de son village. Son père, (}ui 
était à'une extrême faiblesse à son 
égard, laissait les funestes disposi- 
tions de son enfant se développer 
sans entrave , si bien que Joseph 
devînt bientôt la terreur du voisi- 
nage. Son plus grttnd bonheur était 
de se tûoqiîer des personnes âgéfes 
et de contrefaire les boiteux et les 
estropiés. Il y avait surtout une pau- 
vre femme courbée sous le poids des 
années et des infirmités , â laquelle 
il se plaisait à faire des tiîches. dette 
infortunée venait tous les malitis, 
appuyée sur sa béquille, tirer de 
Teau au puits de la cour de la maison 
d'école que fréquentait Joseph. Ce- 
lui-cij dès qu'il l'apercevait , courait 
après elle, et imitait sa démarche. 



— <c Voyez , » disait-il , « on la 
ppendcait pour la lettre S ; stir ma 
paarole^ c'est frappant de ressem- 
blance ! > 

Un jour, la bonne femme se re- 
tcmrna, et arrêtant sur notre polisson 
im regard d'affectueux reproche, elle 
lui dit : — € Retirez-vous, enfant, et 
souvenez-votts de l'histoire d'Elisée 
et des deux ours qui sortirent du 
fond des bois. » 

— € Oh ! quelle honte , Joseph ! » 
s'écria Charles l'un des meilleurs 
élèves «de l'école ; f quelle honte de 
se moquer ainsi de cette bonne 
vieSUe. J'ai emtendn dire que c'est à 
force de porter l'un de ses fils in- 
finiïe et en le "veillant jour et nuit 
qîu'elle a ^é réduite à ce triste 
état. • 

— c Que m'importe ? i répondit 
Joseph d'un ton insolent; « je sais 
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bien que si j'étais comme elle, je ne 
voudrais pas vivre une minute de 
plus. Oh I voyez comme elle est 
drôle ! » 

— a Honte à toi , honte à toi, Jo- 
seph , » répétèrent tous les enfants ; 
( qui sait si un jour tu ne seras pas 
estropié comme elle? t 

Le bon Charles vola promptement 
au secours de la pauvre vieille. Il 
prit sa cruche , la remplit d'eau , la 
porta pour elle jusque dans sa mai- 
son, et tous les enfants s'engagè- 
rent à lui rendre ce petit service à 
tour de rôle. 

— c< Que Dieu vous bénisse ! » 
leur dit à plusieurs reprises la bonne 
femme, touchée de tant d'attentions ; 
a maintenant, mon réduit me sem- 
blera moins sombre et moins soli- 
taire. » 

Le maître eut connaissance de la 
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<3onduite de Joseph , et il le con- 
damna à rester pendant huit jours 
dans la salle d'étude aux heures de 
récréation et de promenade : puni- 
tion forte en elle-même» mais légère 
^n comparaison de celle que le cou- 
pable allait recevoir encore. 

Le second jour de sa détention , 
Joseph y profitant de l'absence mo- 
mentanée du maître , sauta ^ par la 
fenêtre de la classe, dans la cour où 
s'amusaient ses camarades , et , tout 
fier de cet exploit, il cria à tue-tête ; 

— (c Qu'on vienne me prendre 
maintenant, si on peut! qu'on ose 
m'enfermer de nouveau I t Tout en 
parlant ainsi, il marchait à reculons, 
«hantant et ricanant, quand soudain, 
sa voix se tut, et il disparut dans le 
puits en poussant un gémissement 
étou é. 

Le puits , dont nous avons parlé 
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plus haut , était en ce moméût en 
réparatiôti ; les ouvriers étaient oc- 
cupés à réunif des matériaux à quel- 
ques pas àeTouvertuiie, qu'ils îavaieflt 
par négligence oublié de fermer , et 
ce fut précisément de ce côté que se 
dirigea le pauvre Joseph au milieu 
de son triomphe. En le voyant tom- 
ber, tous les enfants poussèrent ub 
cri d'horreur et se précipitèrent sttr 
le lieu du sinistre. Charles , le plus 
courageux de touà, sai^sit la corde, 
se place dans le seau et invite sôfe« 
camarades à le descendre dans le 
puits. Le ibalheureux Joseph gisait 
insensibte lau fond de l'eau. Charles 
le souleva de son mieux , le déposa 
ôveô beaucoup de précaution à côté 
de lui dans le seau et bientôt il re* 
parM à k suiface du puits avec son 
fardeau. La consternation était peinte^ 
Bur tous les villes. Joseph tte don- 



nait pas ^g^^ de vie. On le trans^ 
porta dans la maison de la pauvxe 
femme ^u'il avait si cruellement 
traitée , et <m l'étendit sur un lit, où 
laboii'De vieille lui prodigua les soiM 
les plus empressés et les plus ten* 
dreSy se vengeant ainsi à «a manière 
des injures qu'elle avait reçues de 
lui. Elle s'assit à son côté , lui fit 
reîfepir-er du viïiaigre, lui baigna lei 
mains et le front en attendant l'ar- 
rivéïedu médecin. Celui^ pansa sa 
blessùïte et déclara qu'il s'était frac* 
turé i'épifife dorsale et qu'il serait 
-esfeopié et bossu toute sa vie. Les 
enfanti^'éclatèrenten sangloti^. Joseph 
6e trouvait puni par où il -avait pé- 
ché> H fit cette dure -expérience que 
le salaire des transgresseu^sest aussi 
tnidô ^e leurs sentiers. 

Mes chers enfants, ce sentier fu- 
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neste nous l'avons tous suivi à des 
degrés divers; mais Jésus est venu 
pour nous montrer la manière de 
nous en retirer. Si Jésus est votre 
ami, vous n'avez rien à redouter. 
Luther raconte dans ses écrits que 
le diable vint un jour le trouver et 
lui dit : « Martin Luther, tu es un 
grand pécheur et tu seras infaillible- 
ment perdu. » — f Doucement, » ré- 
pondit le réformateur ; « ne confonds 
pas les choses, s'il te plaît. Tu dis 
que je suis un grand pécheur : d'ac- 
cord, bien que tu dusses être le 
dernier à en faire la remarque. Mais 
Jésus est un grand Sauveur. Son 
sang purifie de tout péché. Aussi, 
bien que je sois un grand pécheur, 
j'irai infailliblement au ciel, et dès 
lors je ne serai pas perdu. » A cette 
réponse, Satan s'éloigna sans dira 
mot. 



, — 495 — 

Luther a raison. Oui , Jésus peut 
pardonner tous nos péchés et nous 
préserver d'une ruine totale. Ap- 
puyez-vous donc sur Jésus et con- 
fiez-vous en lui. Il vous retirera de 
la voie si rude des transgresseurs et 
vous ménagera un accès dans cette 
autre voie si agréable et si douce de 
la sainteté et du salut. 



VI 



l^e Jardin de l'école du dimanche. 



Je suis vena dans mou jardi». 

(CANT..V, 1.) 



C'est Jésuslui-mêmequi tientce lan- 
gage, mes jeunes amis. Par son jardin, 
il entend sans contredit son Eglise ; 
or, comme les écoles du dimanche 
forment une des parties les plus im- 
portantes de l'Eglise de Christ, que 
c'est la pépinière où naissent et crois- 
sent les jeunes plantes, nous appli- 
querons l'expression de Jardi7i du 



Seigneur à notre Ecole du dimanche 
elle-même. 

Il est deux questions que l'on se 
sent naturellement enclin à poser en 
entendant la lecture de notre texte* 
Ces deux questions les \x)ioi, et je 
vous préviens qu'elleft formeront 
toute la division de notre discours : 

En quoi l'Ecole du dimcmche reÈ- 
semble-t-elie à un ja/rdin f Quel est le 
but de Jéms-Christ en ia traversant? 



I. 



L'Ecole du dimanche ressemble à 
un jardin, et par ce qui s'y fait, et par 
ce qui croit sur son sol. 

Que faisons-nous d'ordinaire pour 
rendre un jardin vraiment digne de 
ce nom? fin premier lieu, nousTeTi^- 
Pouvons d'une haie , âflû de le pro- 
téger contre l'invasion des animaux 
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et rindiscrétion des passants. Jé- 
sus a également dressé une bar- 
rière tout autour de l'Ecole du di- 
manche et ce sont les préceptes de 
sa loi qui en forment les jalons prin- 
cipaux. Toutes les fois que nous 
trouvons dans la Bible un texte po- 
sitif qui nous prescrit de faire ceci et 
d'éviter cela , les paroles de ce texte 
:Sont une sorte de barrière que Dieu 
a fixée autour de nous pour nous 
préserver de tomber dans l'abîme da 
mal. 

Un petit garçon, nommé Emile, 
avait reçu quelques bonnes impres- 
sions dans une Ecole du dimanche, 
où sa mère , qui était pauvre , mais 
pieuse, avait eu soin de l'envoyer 
régulièrement. Aussi, lorsque elle 
dut laisser partir son enfant sur un 
voilier en qualité de mousse , ce fut 
>avec une pleine certitude d'être obéie 
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qu'elle lui fit cette défense suprême : 
a Emile, n'approche jamais de tes 
lèvres une seule goutte de liqueur 
forte. D 

Sur le navire où s'enrôla l'enfant , 
matelots, mousses et officiers, bu- 
vaient du rhum et de l'eau-de^vie 
plusieurs fois le jour, et ils voulu- 
rent persuader au nouveau venu de 
marcher sur leurs traces. Emile ré- 
sista courageusement. Pendant un 
orage, qui dura plusieurs jours, ses 
camarades revinrent à la charge en 
lui disant que s'il n'avalait pas quel- 
ques petits verres d'eau-de-vie , il 
mourrait infailliblement de froid; 
l'enfant persista dans son refus. Un 
matelot, irrité de cette opiniâtreté, jura 
publiquement de la vaincre , et s'ap- 
prochant amicalement de son jeune 
compagnon, il invoqua les raisons 
les plus puissantes pour le faire ce- 



der. Emite aviût toujours une réponse 
prête. li rappelait les dernières pa* 
.Toles de sa mère : « Emile, n'appro- 
che jamais de tes lèvres une seule 
goutte de liqueur forte ; > il répétait 
le cinquièm^e commandement et tôus 
les passages de l'Ecriture qui nm^ 
enjoignent l'obéissance envers nos 
parents. Le matelot fut obligé d*a^ 
bandonner la partie et de confesser 
que c'était T'influence de la Bible qui 
ridait Emile aussi feirme. — Voti* 
le voyez, mes amis , la Parol-e d^ 
Di-eu avait été pour lui , daos de cas> 
une forte barrière ; elle le sera égale- 
ment pour vous en présence de te 
tentation et des attraits -du péché. 

Notre jardin une fois entouré d'uïïe 
haie, nous songeons, en second Heu» 
à le débarrasser des mmwaises herbes 
qui l'assiègent. Vous le savez , les 
mauvaises herbes croiissent toujours 
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plus pTomptemeat et en plus grande 
abondance que les bonnes ; et il est 
impossible , tant que les premières 
ïve sont pa3 arrachées, d'obtenir 
Vheuïeux et complet développement 
des secondes. Mais, dites-vous, 
quelles sont les mauvaises herbes 
qui poussent dans le jardin de Dieu ? 
jîth !. elles ne sont pas malheureuse- 
ment; difficiles à découvrir : ce sont 
tes sentiments pervers qui rongent 
DOS cœurs. L'orgueil, cette plante 
vigoureuse et si résistante qui croît 
en tous lieux, avec ses fleurs à l'o- 
detjr ai acre et si désagréable ; la 
colère, l'impatience, l'égoïsme, la 
paresse , la désobéissance ; toutes ces 
plantes et beaucoup d'autres , plon- 
gent de profondes racines dans le 
Terrain de nos âmes. Mais, si nous 
livrons le sol à. cet habile et bon 
jarfinier qui s'appelle Jésus , toutes 
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fenêtres croissent l'églantier, le chè- 
vrefeuille, la rose mousseuse, le 
lierre , tout ce qui pourra donner du 
parfum et entretenir la fraîcheur, 
— Mais, direz-vous, est-ce que 
Jésus sème quelque chose dans son 
jardin? —Oui, certes.. Quand il vi- 
vait au milieu de nous , il aimait à. 
exprimer ses idées sous la fûrotô de 
parabole ; et de toutes ces paraholes , 
la plus belle est , sans contredit , 
celle du Semeur. Les dîs^^ples n'en 
comprenaient pas le sens, et ils le 
prirent à part pour lui en deman- 
der l'interprétation. Il leur répondit 
qu'il était lui-môme le semeur, et 
que la semence était la. Paofole de 
Dieu. Les vérités dis la Bible sont 
tout autant de graines e^ocrllentes 
qui croîtront sur le terarain bien 
préparé d^ nos e^urs^ si nous avona 
soin de les répandire et de les culti-r 



* 
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ver d'après les règles que nous a 
données le Seigneur lui-même. 

Enfin , il est un cinquième et der- 
nier travail que nous devons entre- 
prendre dans notre jardin : c'est de 
y arroser et de le soigner avec intel- 
ligence. Si les pluies ne descen- 
dent pas du ciel , et si rhumidité 
ne pénètre pas la jeune plante^ 
die séchera infailliblement sur 
place. D'un autre côté, si le so- 
leil ne la réchauffe pas de ses 
rayons , elle n'acquerra aucune vi- 
gueur. Il arrive fréquemment que 
le jardinier étaJ;>lit de longs tuyaux 
dans l'intérieur de son jardin, et 
c'est par ces différents canaux qu'il 
fait arriver à chaque plante la quan- 
tité d'eau qui lui est nécessaire quand 
les pluies du ciel ne sont pas sufQ- 
sajQtes. Et lorsque la semence a pro- 
duit son jet, de quelle attention 

6. 
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"vigilante il l'entoure ! Comme il les 
protège contre les insectes, contre 
les oiseaux, contre le vent lui-même^ 
sarclant, enlevant les pierres, n'é- 
pargnant rien en un mot de ce qui 
peut favoriser son développement I — 
Voilà une image de la conduite que 
tient Jésus envers nous. Sa grâce est 
la rosée bienfaisante qui ramollit et 
féconde le sol de nos cœurs. Son Es- 
prit est le soleil qui brille pour ré- 
chauffer nos âmes. Les canaux à 
travers lesquels circulent les ondées 
de ses grâces , c'est la Bible que 
nous lisons et que nous expliquons, 
les sermons que nous vous prêchons, 
les prières que nous faisons monter 
vers Dieu en votre faveur , les sa- 
crements qui vous sont administrés. 
Je ne dis rien des grâces particuliè- 
res que Jésus accorde à chacun de 
nous , suivant ses besoins et sa po- 
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sition. Nous pouvons être assurés 
qu'en toute occasion il est un jardi- 
nier vigilant et un protecteur at- 
tentif. 

L'École du dimanche ressemble 
encore à un jardin par ce qui croit 
sur son sol. 

En général, on s'attend à trouver 
dans un jardin de belles fleurs et des 
fruits savoureux : d'une part des 
roses , des lis , des marguerites , des 
oeillets ; de l'autre, des abricots, des 
pêches , des poires, des raisins, des 
fraises, des groseilles. Je n'insiste 
pas, car. les enfants savent très-bien 
et les noms et le goût des princi- 
paux fruits, dont peuvent être 
chargés les arbres de nos jardins. — 
De même dans l'Ecole du dimanche, 
qui est le jardin du Christ , que de 
fleurs aux parfums embaumés ! que 
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de fruits délicieux au palais ! Tous 
les bons sentiments que les jeunes 
chrétiens, nourrissent dans leurs 
cœurs sont autant de fleurs d'une na- 
ture spirituelle , et toutes les actions 
louables qui embellissent leurs vies 
sont des fruits excellents , que Jésus 
aime à voir briller et mûrir dans 
son jardin. Essayons d'en décrire 
quelques-uns. 

Voici une petite fliie qui se sent 
pécheresse , et qui en est profondé- 
ment affligée. Sa poitrine se soulève 
et ses yeux se remplissent de larmes 
à la pensée <les péchés qu'elle a 
commis. Elle incline la tête , et prie 
en ces t-ermes : « Seigneur Jésus- 
Christ, aie pitié de moi qui suis une 
pauvre pécheresse. Grée -en moi un 
cœur pur et renouvelle un esprit 
droit au dedans de moi. •» Le senti- 
ment qui inspire cette prière, est 
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celui tle la repentance, cette fleur 
spirittielle que Jésus aime , et qoa 
nous pouvons comparer à la perce- 
neige. La perce-neige , est une jolie 
fleur blanche qui paraît au moment 
de la fonte des neiges , et qui pen- 
che gracieusement sa tête , absolu- 
ment comme si elle était coupable 
de quelque forfait , dont elle gémi- 
rait secrètement. C'est l'image de 
l'en&nt qui se repent et qu'afflige 
la conviction de son péché. 

Voici un safran , cette fleur d'un 
jaune brillant si estimé. Elle se mou« 
tre au moment où soufflent les 
premières brises printanières , alors 
que le sol est encore durci, que 
l'atmosphère est encore chargée de 
froidure et que les feuilles sèches et 
mortes , gisent çà Bt là daus les al« 
lées de nos jardins, et leur donnent 
un aspect si triste. C'est alors que la 
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fleur de safran s'épanouit et étale sa 
parure avec tant de grâce et d'éclat, 
qu'on peut y voir l'emblème de 
l'enjouement et du contentement 
d'esprit. 

« Ma pauvre Anna I » dit un jour 
la monitrice d'une Ecole du diman- 
che à une petite fille de son groupe 
qui venait de perdre son père et 
dont la mère était pauvre et malade. 
— « Ne m'appelez pas pauvre Anna 
s'il vous plaît, «répondit l'enfant, 
<c car j'ai une bonne petite mère qui 
m'aime beaucoup et une pièce d'un 
franc dans mon tiroir. » Elle aimait 
Jésus et se sentait heureuse. C'était 
un aimable safran dans le jardin du 
Seigneur. 

Le chef d'une nombreuse famille 
venait de succomber. Le pasteur de 
la paroisse s'empressa de visiter 
les affligés pour les consoler dans 
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leur deuil. Sur le seuil de la maison 
il fut accueilli par un gracieux en- 
fant d'environ quatre ans , auquel il 
dit avec émotion , en Tembrassant 
tendrement : 

— « Mon pauvre petit ami , vous 
n'avez donc plus de père ? » 

— « Non, i) répondit l'enfant, en 
levant ses yeux humides ; « mais , 
Dieu merci, j'ai une mère, » ajouta- 
t-il ; « j'ai un Jacques, un William, 
une Lydie , une Henriette , » et il 
nomma tous les membres de sa fa- 
mille qui lui restaient encore. Oh I 
aimable et heureux enfant, tu étais 
un autre safran dans le jardin de 
ton Sauveur! 

Mais voici un chèvrefeuille, cet 
arbrisseau flexible et léger, qui ne 
peut croître sans appui ; donnez-lui 
une corde, un épieu ou une branche 
d'arbre, et il s'y attachera fortement. 
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s'y entrelacera en innombrables re- 
plis et embaumera l'atmosphère de 
son parfum. Le foi ou la confiance 
en Dieu nVt-elle pas son emblème 
dans le chèvrefeuille ? N'adhère^ 
t-elle pas avec puissance aux promes- 
ses de sa Parole, et ne répand-elle 
pas autour d'elle un odorant par- 
fum? 

— a Vous n'avez personne à qui 
confier vos chagrins,! » disait un 
jour une petite fille qui avait sa 
mère, à une autre qui venait de per- 
dre la sienne. 

— « Mais si, » répondit l'orphe- 
line, « j'sû le Seigneur Jésus qui était 
l'ami de ma mère , et qm est iéga»- 
lement le mien. » 

— « Mais Jésus est bien loin, » re- 
prit sa jieune amie , « et il a tant à 
feire qu'il n'est guère probable qu'il 
s'intéresse à vous. » 
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— «Je sais bien, pourtant, qu'il l'a 
promis ; oela me suffit et je me fie 
à sa parole. » Cette chère enfant 
s*était comme enlacée autour des 
promesses de Dieu , et elle grandis- 
sait sur la base de sa confiance. 

Mais , à côté des fleurs , il y a des 
fruits dans le jardin de Dieu. Ces 
fruits sont les actes louables que 
nous accomplissons , par exemple : 
le renoncement , la charité , la bien- 
veillance , le pardon des injures , la 
patience , la persévérance , la prière 
de la foi. 

Dans l'une des AattUes , un plan- 
teur s'aperçut un jour que l'un ée 
ses nègres environnait des plus af- 
fectueuses prévenances un pauvre es- 
clave malade qui venait d'arriver 
sur la plantation. Il lui doniiait une 
place dans son lit , le faisait manger 
à ses côtés, le portait au soleil 
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quand il faisait froid , et à l'ombre 
quand la chaleur était trop forte . En 
un mot , iV était si plein de sollici- 
tude pour cet étranger , que son maî- 
tre lui demanda si celui qu'il soignait 
de la sorte , n'était pas son père. 

— a Nullement , massa , » répon- 
dit le nègre. 

— € C'est donc ton frère aîné? » 

— « Pas davantage , massa. > 

— « Alors c'est ton oncle , ou un 
membre de ta famille ? > 

— « Non , massa , ce n'est ni un 
parent ni un ami. » 

— <c Mais alors qui est-il donc, 
pour que tu sois si bon pour lui? » 

— « Eh bien, massa, c'est mon 
ennemi. C'est lui qui, le premier, 
m'a vendu à un marchand d'esclaves ; 
mais ma Bible me dit de donner à 
manger à mon ennemi ^ quand il a 
faim : c'est ce que je fais. » — Oh I 
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quel fruit excellent produit par la 
charité ! 

Voici uo exemple de soumission à 
Dieu. Une jeune fille fut un jour at- 
teinte d'un mal de tête tellement 
violent^ qu'elle finit par perdre la 
vue. Ses parents la conduisirent à 
un célèbre oculiste, qui, après l'avoir 
examinée, déclara que le mal était 
sans remède, « Hé quoi 1 ma mère» ï> 
dit la malade , « est-il bien vrai que 
je ne doive plus revoir la lumière du 
soleil , ni les champs , ni les fleurs» 
ni aucun de vous? » 

— « Hélas! oui, mon enfant, c'est 
bien vrai. » 

L'enfant poussa un cri à cette ré- 
ponse, et répandit son chagrin en un 
torrent de larmes. Rien ne pouvait 
la consoler. Sa mère eut l'idée de 
prendre une petite Bible et de la 
placer dans ses mains. 
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— « Qu'est-ce que cela? » de- 
manda Taveugle en sanglotant. 

— c C'est la Bible , ma chère. » 
A ce mot, la jeune fille se calma; 

tous les textes qui pouvaient se rap- 
porter à son triste état lui revinrent 
à la mémoire , et elle en réj^éta 
quelques-uns avec un accent d'ange- 
lique résignation. Puis , levant vers 
le plafond ses yeux désormais plon- 
gés dans une nuit éternelle, elle pro- 
nonça lentement cette sentence de 
l'Oraison dominicale: « Que ta vo- 
lonté soit faite sur la terre comme 
au ciel, d 

On est surpris de voir quelle 
abondante récolte d'excellents fruits 
peut produire parfois une simple 
petite semence. 

Il y a à Londres un très^grand 
édifice nommé Exeter-HM, où les 
principales sociétés chrétiennes de la 
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Grande-Bretagne célèbrent annuel- 
lement leurs anniversaires. Un pas- 
teur y parlant un jour, en présence 
de quelques milliers d'enfants , leur 
racontait l'histoire d'une petite fille 
qui, en revenant un dimanche de 
son école . où elle avait appris à 
marcher sur les traces de Jésus, 
rencontra deux méchants garçons , 
qui se battaient et se disaient des 
injures. Elle courut vers eux, les 
sépara, leur adressa quelques re- 
montrances , et les invita à fréquen- 
ter l'école du dimanche : ce qu'ils 
firent. Ces garçons s'appelaient, l'un 
Jacques et l'autre Tom. Quant à la 
jeune fille, son nom était Marie Wood. 

<c Et maintenant , mes amis , » 
poursuivit l'orateur, « n'aimeriez- 
vous pas voir Jacques ? » 

— « Oui vraiment, » s'écrièrentle» 
enfants d'un commun accord. 

7 
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— « Jacques, levez-vous , i dit le 
ministre, en faisant signe de la 
main à un grand monsieur en 
cravate blanche y assis aux pieds de 
l'estrade. Et le monsieur ainsi inter- 
pellé se leva et envoya au jeune aur 
ditoire son plus gracieux sourire. 

— c( Eh bien , mes amis , » conti- 
nua le pasteur, « voilà Jacques; il est 
resté vingt ans missionnaire dans 
l'archipel de la mer du Sud. Et 
Tom, ne seriez-vous pas heureux de 
faire sa connaissance? » 

— « Oui, oui, » répétèrent des mil- 
liers de petites voix. 

— « Regardez bien , alors , car il est 
devant vous, » reprit l'orateur ; t c'est 
celui qui vous parle, qui a blanchi 
lui aussi au service des missions. »> 

— « Et la petite Marie Wood ? ne- 
serait-elle point ici? » demandèrent 
quelques enfants. 
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— € Je crois bien que oui ; » ré* 
pondit le missionnaire ; et du doigt 
il désignait une dame qui portait un 
chapeau de velours noir, et dont le» 
joues se colorèrent d'une légère rou- 
geur. € Voilà Marie Wood , mes en- 
fants. Seulement , je dois vous dire 
confidentiellement que c'est ma 
femme... Elle a semé une petite se- 
mence dans le jardin du Seigneur ; 
et de cette simple graine sont sortis 
deux missionnaires, et tout le bien 
qu'il leur a été donné de faire. » 

Mais de toutes les plantes qui 
croissent dans ce merveilleux jardin^ 
il n'en est pas qui produisent un 
fruit plus abondant que la prière. La 
petite Minnie vivait heureuse sous un 
toit qu'embellissaient l'aisance et la 
gaieté. Mais son père ne tarda pas à 
s'adonner à la boisson , et la misère 
et la désolation vinrent bientôt s' as- 
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seoir au foyer domestique. Un soir 
le père rentra au moment où Min- 
nie disait sa prière. En entendant sa 
douce voix , il s'arrêta sur le seuil 
de la porte et se mit à écouter. 
L'enfant s'exprimait ainsi : « Dieu , 
détourne mon père du mauvais 
chemin qu'il suit depuis quelque 
temps ; rends-le-moi tel qu'il était 
quand tu me l'as donné, et que 
ma bonne mère redevienne gaie et 
heureuse comme auparavant. » 

A l'ouïe de ce langage , la mère 
éclata en sanglots, et passant ses 
bras autour du cou de son mari : 
— € Au nom de cette chère enfant, » 
lui dit-elle, « redevenons heureux, 
je vous en supplie. * 

Le mari ne put résister à cet appel ; 
Fémotion le gagna : — «t Avec le se- 
cours de Dieu , » s'écria-t-il , c j'es- 
père que je ne vous ferai jamais plus 
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de la peine. » Il tint parole. Ce fut 
la prière de sa petite Minnie qui l'ar- 
rêta sur la pente de Tabime. 

J'en ai dit assez , mes amis , pour 
vous faire comprendre pourquoi l'é- 
cole du dimanche peut être compa- 
rée à un jardin. Abordons maintenant 
notre seconde question. 



II. 



Quel est le but que Jésus se pro- 
pose en parcourant ce jardin ? 
Il est triple. 

Et d'abord il vient surveiller la crois^ 
sance des plantes. 

Si votre père vous donne un petit 
carré de terre dans son jardin , vous 
éprouvez le besoin d'aller le visiter 
tous les matins, n'est-ce pas? et c'est 
avec le plus grand intérêt que vous- 



suivez le développement progressif 
des plantes et des fleurs. Qu'un bou- 
ton s'ouvre , vous assistez à son pre- 
mier épanouissement; qu une nou- 
velle feuille pousse , vous remarquez 
sa première apparition. Le terrain 
€st-il un peu plus dur que de cou- 
tume? vous le remuez; est-il sec? 
vous Tarrosez. Y a-t-il une plante 
trop faible? vous lui donnez un pieu 
pour soutien. Les vers ou les in- 
sectes sont-ils logés à la racine ou 
dans rintérieur des feuilles et des 
fleurs? vous les enlevez soigneuse- 
ment. 

C'est exactement de cette manière 
que se comporte Jésus dans son jar- 
din, avec cette différence qu'il fait 
plus et mieux que nous ne pouvons 
faire nous-mêmes. Il ne nous est 
pas possible d'être continuellement 
dans notre jardin ; nous sommes 
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obligés de nous eo tenir éloignés 
pendant des heures et même pen- 
dant des journées entières. Mais 
Jésus ne quitte pas le sien un seul 
moment. Il dit quelque part dans la 
Bible : « Je l'arroserai en temps op- 
portun ; je le garderai nuit et joijr, 
de peur qu'on ne lui fasse du mal » 
(Esaïe, XXVII, 3). Aujourd'hui, 
en ce moment même , Jésus est dans 
son jardin. Il est ici cette après-midi. 
Il est tous les dimanches dans notre 
école; il observe si nous écoutons 
nos moniteurs, si nous sommes at- 
tentifs à l'enseignement de sa Parole. 
De quelle émotion ne serions-nous 
point saisis , s'il nous était donné de 
Toir le Sauveur glorifié , marcher au 
milieu de nous lorsque nous sommes 
réunis? Nous ne pouvons pas l'y 
voir des yeux de la chair, sans doute, 
mais il y est pourtant. Il dit dans no- 
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tre texte : « Je suis venu dans mon 
jardin ; » ce qui signifie non qu'il y 
vient une fois Tan , mais qu'il y est 
en tout temps , soit pour exaucer 
nos prières , soit pour nous consoler 
à l'heure de l'épreuve, soit pour 
nous guider et nous soutenir dans 
les sentiers difficiles et ténébreux de 
la vie. Chaque fois que vous prenez 
votre place à l'Ecole du dimanche, 
souvenez-vous donc que Jésus a les 
yeux arrêtés sur vous , et qu'il attend 
que la fleur s'ouvre et que le fruit 
mûrisse. 

Jésus parcourt son jardin^ en second 
lieu y pour jouir des beautés qu'il offre 
à la vue. Si vous êtes amateurs de 
fleurs , vous éprouverez ^ une vive 
jouissance à les contempler, à vous 
promener au milieu d'elles. Rien 
n'échappera à votre vigilante atten^ 
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tion : premiers germes, bourgeons^ 
feuilles, boutons, tout sera pour 
vous un objet d'admiration et une 
source de charme injftni. Vous aime- 
rez à voir le bouton de rose se gon- 
fler graduellement pour s'épanouir 
ensuite, et dérouler à vos yeux une 
magnifique couronne de pétales. 
Vous en savourerez les suaves par- 
fums ; vous remarquerez les diffé- 
rentes nuances que présentera cha- 
que feuille d'un jour à l'autre. 

Eh bien , mes amis , il n'y a pas^ 
assurément un seul jardinier qui 
éprouve autant de joie à contempler 
les fleurs qu'il cultive dans son jar- 
din que ne le fait Jésus. Chaque en- 
fant chrétien et quiconque s'efforce 
de devenir pieux est une fleur dans 
le jardin du Sauveur, et nul se sau- 
rait dire quel intérêt il inspire à Jésus. 
Si vive que soit la tendresse d'une 
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mère pour son enfant, elle n'égale 
pas celle que Jésus éprouve pour les 
siens. Entendez-le s'écrier dans le 
Cantique des Cantiques, II, 16 : « Je 
me promène au milieu des lis, » 
preuve évidente du plaisir qu'il 
prend à les regarder. 

Il y a dans chaque fleur deux 
choses qui nous sont particulière- 
ment agréables : son parfum et sa 
couleur. Eh bien I quand nous tra- 
vaillons à comprimer les mouve- 
ments d'orgueil, d'égoïsme ou d'irri- 
tation qui nous assiègent et que 
nous cherchons à être bienveillants, 
aimables et soumis, alors Jésus nous 
apprécie bien autrement que nous 
n'apprécions nous-mêmes les fleurs 
les plus brillantes et les plus par- 
fumées. Nous aimons , n'est-il pas 
vrai, à faire plaisir à nos parents en 
leur ménageant quelque agréable 
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surprise. Pourquoi ne procurerions- 
nous point à notre glorieux San- 
veur la satisfaction de nous voir 
<5roitre , fleurir et fructifier sous le 
charme de son regard? 

C'est en troisième lien pour oueil- 
lir les fleurs de son parterre que Jésus 
parcou/rt son jardin. 

Quand un jardinier aperçoit une 
fleur plus belle et plus gracieuse 
que les autres , il lui arrive souvent 
de la détacher de la tige qui la sup- 
porte pour admirer de plus près sa 
beauté et en mieux savourer le par- 
fum ; ou bien, s'il a une terrasse ou 
une serre qui s'ouvre sur son salon, 
il y transportera la plante qui pro- 
duit cette fleur précieuse, et la met- 
tra dans un vase à côté de ses autres 
plantes de prédilection, de manière 
à la soustraire aux influences d'ua 
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froid trop rigoureux ou d'une cha- 
leur trop ardente et à lui donner des 
soins plus attentifs et plus régu- 
liers. 

Nous avons encore ici une image 
de la conduite de Jésus à l'égard de 
ses enfants. Que de chers petits êtres 
tombent, dès l'âge le plus tendre, 
comme des épis sous le tranchant 
de la faucille ! Que deviennent-ils ? 
Ah ! ce sont des fleurs que Jésus a 
cueillies lui-même et qu'il est allé 
transplanter sous la zone céleste , 
dans le magnifique jardin du para^- 
dis. En voyant ces gracieux boutons 
s'épanouir sous nos yeux , nous ne 
pouvions nous lasser d'en admirer 
le charme et l'éclat ; mais Jésus a 
voulu les embellir encore , et s'il 
nous était permis de les apercevoir 
aujourd'hui , nous serions ravis de 
la transformation merveilleuse que 
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leur a fait subir la puissance et 
l'amour du divin Jardinier. 

Je lisais dernièrement l'histoire 
d'un tout petit enfant de deux ans 
à qui l'on avait appris à joindre ses^ 
mains enfantines et à dire une prière 
au Sauveur. Se sentant près de mou- 
rir, il jeta sur son père un regard 
défaillant en lui disant : « Papa, 
papa , je vais m'endormir ; il faut 
que je fasse une prière à Jésus. » 
Quelques minutes après, ses yeux 
étaient fermés, et ils ne se rouvri- 
ront qu'au moment où la trompette 
de l'archange se fera entendre. 

Un autre de ces petits êtres , 
qui venait d'atteindre sa quatrième 
année, et qui était aveugle depuis 
quelques mois , dit à son père, quel- 
ques minutes avant sa mort et en 
levant les yeux en haut : — « Papa, 
je vois une l^imière qui éclaire ma 
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Toute , et j'aperçois dans le lointain 
la gloire du ciel. » 

Un élève de mon école du diman- 
che étant tombé malade, il y a déjà 
nombre d'années , ne pouvait voir 
sans frémir approcher l'heure su- 
prême. 

— « Mère, » disiit-il, en arrêtant 
sur sa mère un regard troublé , 
« comme elle est sombre, cette val- 
lée de la mort! Ne voulez- vous 
point m'aider à la traverser ? » 

Sa mère ne pouvait que donner 
un libre cours à ses pleurs. Alors 
l'enfant se tourna du côté de la mu- 
raille et se mit à prier. Un moment 
après il reprit son attitude première, 
et dit à sa mère avec un ineffable 
sourire : 

— « Mère, la vallée n'est plus som- 
bre , car Jésus est avec moi ; je pars 
joyeux maintenant ; » et il mourut. 
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La petite Anne n'avait que trois 
ans et demi quand un ange vint la 
chercher. Son père se tenait près de 
son lit de mort. — « Père , » lui 
disait-elle , « priez et lisez. » 

— c< Et que lirai-je, ma chérie î » 

— « L'histoire de Jésus, » répon- 
dit-elle. 

Après une demi-heure de lecture, 
il s'arrêta. « Continuez, > dit-elle, 
« et puis vous me chanterez les 
louanges de Jésus ; et puis vous me 
parlerez de son amour. » Mais déjà 
des ombres épaisses obscurcissaient 
sa vue , et on l'entendit exhaler 
cette dernière parole avec son der- 
nier soupir : « Jésus, Jésus. » 

Je pourrais , mes enfants, étendre 
indéfiniment la liste de tous les 
chers enfants que Jésus a emportés 
dans ses bras comme autant de 
fleurs odorantes. Et que dire de tous 
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ceux qui sont partis avant même 
d'avoir appris à prononcer le doux 
nom du Sauveur; tendres boutons 
qui commençaient à se gonfler ici- 
bas et qui sont allés s'épanouir là- 
haut I Les uns et les autres , Jésus 
les a adoptés; et si cette comparai- 
son m'est permise , ils sont allés 
briller au premier rang parmi les 
fleurs de son parterre. 

Nous avons répondu , mes jeunes 
amis , aux deux questions princi- 
pales que nous nous étions posées à 
l'entrée de cette méditation. Laissez- 
moi maintenant vous faire, en termi- 
nant , une double recommandation. 

Souveuez-vous, en premier lieu, 
que Dieu veut que nous travaillions 
en vue des autres, c'est-à-dire que 
nous ajoutions de nouvelles fleurs à 
celles qui embellissent déjà son jar- 
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din. Que d'enfants, dans notre pays 
et dans tous les pays du monde, qui 
sont dépourvus de Bibles, d'instruc- 
teurs et d'écoles du dimanche ! Ils- 
errent dans les larges sentiers que 
Satan leur a ouverts. Dieu attend de 
vous que vous alliez à leur rencon- 
tre et les détourniez de leur mau- 
vaise voie. Et quand vous prélevez 
une obole sur vos petites économie» 
pour donner aux Sociétés qui tra- 
vaillent à l'évangélisation de ces en- 
fants , vous faites précisément ce que 
Dieu demande de vous. « Vous l'avez 
reçu gratuitement, donnez-le gratui- 
tement, » disait Jésus à ses disci- 
ples. Il vous ledit également à vous. 
N'oubliez jamais son invitation. 

Sou venez- vous, en second lieu, que 
Dieu veut que nous travaillions e'iv 
vue de nous-mêmes. Il faut que nous 
cultivions avec soin la portion de 
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terre qui nous est allouée dans son 
jardin. Chacun de vous a la sienne, 
mes chers enfants ; et ce carré de 
terre, c'est votre propre cœur. Oh ! 
ne négligez pas de cultiver votre 
cœur, d'y répandre la bonne se- 
mence à pleines mains , c'est-à-dire 
de lire et de comprendre la Parole 
de Dieu. Ne manquez jamais d'en 
arracher les mauvaises herbes, c'est- 
à-dire d'extirper, jusqu'à la racine, 
tous les sentiments de vanité, de 
présomption, d'aigreur, d'amertume, 
que Satan a dû déposer en vous. 
Oh ! je vous en supplie, étouffez ces 
mauvaises herbes tant qu'elles n'ont 
pas encore pris de la consistance et 
de la force ; si vous les laissiez 
croître , elles finiraient par tout en- 
vahir. Alors votre jardin présentera 
tin spectacle ravissant : Jésus aimera 
À le visiter et à le parcourir. 



VII 



SLies averses manières de foire 

le bien. 



Jésns allait de lien en liea , en di- 
sant du bien. 

(Actes, X, 32.) 



Quelle magnifique description de 
la vie de Jésus nous avons dans 
ces mots ! Quand on prononce de- 
vant nous le nom d'un personnage 
célèbre , nous tenons à connaître 
immédiatement et son genre de vie 
et le mobile qui inspira ses actions. 
Le général Washington est un de 
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ces hommes illustres, dont on ne 
se lasse jamais de lire l'histoire. La 
jeunesse aime à entendre parler de 
ce Georges Washington, qui, encore 
enfant, éprouvait une répugnance in- 
vincible à dire un mensonge, et qui 
abandonna sa profession de marin , 
pour laquelle il ressentait pourtant 
une si vive inclination , afin de ne 
pas causer de déplaisir à sa mère. 
Avec quel intérêt nous le suivons 
dans sa carrière militaire, lorsqu'à 
titre de général en chef des armées 
américaines , il soutenait , avec tant 
de vaillance, la causQ sacrée de la 
liberté, et qu'il se retirait à l'écart, 
dans les profondeurs de quelque fo- 
rêt, pour demander à genoux, au 
Dieu des batailles, de l'aider lui- 
même à délivrer son pays ! Nous 
pourrions en dire autant de Benja- 
min Franklin, de Christophe Colomb, 
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d'Elisabeth d'Angleterre et de Napo- 
léon. Rien ne nous charme davan- 
tage que le récit de leurs exploits , 
et les divers traits de leur vie privée. 
Mais alors même que vous réuniriez 
en un faisceau tous ces génies, et 
que vous y ajouteriez tout ce que 
le monde a jamais produit de héros, 
mis en regard de Jésus, ils ressem- 
bleraient à la plus petite des étoiles 
qui brille de nuit au firmament , et 
dont les pâles lueurs disparaissent 
en présence de la lumière éclatante 
de l'astre du jour. De tous les hom- 
mes qui ont vécu, Jésus a été le 
plus sage, le meilleur et le plus 
grand. Il a séjourné ici-bas non 
pour lui-même mais pour nous. C'est 
à vous et à moi qu'il a voulu faire 
du bien, tout autant qu'aux Juifs 
de son époque. Dès lors il vaut la 
peine que nous nous arrêtions un 
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moment devant cette grande figure. 
Jésus allait de lieu en lieu., en fai- 
sant du bien. Sans doute il agissait 
de la sorte, parce qu'il avaifc la 
bonne volonté comme le pouvoir de 
faire du bien. Ce n'est pas que sa 
fortune fût considérable : celui qui a 
créé le monde et toutes les choses 
qu'il contient était si pauvre, pendant 
son séjour au milieu de nous , que 
tandis que « les renards avaient des 
tanières et les biseaux du ciel des 
nids , lui n'avait pas un lieu où re- 
poser sa tête. » Mais bien qu'il fût 
sans ressources et sans argent, il 
avait pourtant des milliers de moyens 
d'exercer son ministère de charité. 
Il pouvait guérir les malades, de 
quelque infirmité qu'ils fussent at- 
teints. Il pouvait rendre la vue aux 
aveugles et l'ouïe aux sourds , faire 
juarcher les boiteux et ressusciter 
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les morts. Mais si Jésus est allé ainsi 
de lieu en lieu en faisant le bien, 
c'est surtout pour nous enseigner k 
le pratiquer nous-mêmes, suivant 
cette mémorable parole de TApôtre : 
« Il nous a laissé un- exemple afin 
que nous marchions sur ses traces. > 
Il y a quatre manières principales 
de faire le bien , que je voudrais re- 
commander spécialement à votre at- 
tention. 

Nous devons nous efforcer de 
faire du bien, en premier lieu, eiv 
nous convertissant nous-mêmes à VE- 
vangile. 

Il n'y a personne qui soit plus 
utile ici-bas que le vrai chrétien. 
Le bien coule à pleins bords , dirai - 
je, de tous les actes de sa vie. Vous 
savez que nombre d'édifices et de 
monuments importants sont surmon- 
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tés de tiges en fer, qui descendent le 
long du bâtiment et viennent se 
perdre dans les profondeurs du sol. 
C'est ce qu'on appelle un paraton- 
nerre. Le but de cet appareil est 
de garantir nos maisons des effets 
désastreux de la foudrç, en soutirant 
l'électricité des nuages orageux, et 
en paralysant son action. C'est une 
des plus belles inventions des temps 
modernes, une de celle qui rend les 
services les plus efficaces à l'hu- 
manité. Eh bien , les vrais chrétiens 
jouent le rôle de paratonnerres. 
Lorsque Dieu est courroucé contre 
sop peuple à cause de ses péchés , 
il arrive fréquemment qu'il retarde 
ou supprime le châtiment, par égard 
pour les personnes pieuses , qui 
neutralisent ainsi les effets de sa co- 
lère. Vous n'avez pas oublié l'his- 
toire de Sodome et de Gomorrhe. 
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Les habitants de ces deux cités 
étaient si méchants que Dieu résolut 
de les détruire. Abraham intercéda 
en leur faveur, à cause de Lot, son 
neveu, qui vivait à Sodome. Il sup- 
plia l'Eternel d'épargner les deux 
viUes, si Ton parvenait à y décou- 
vrir dix justes. L'Eternel s'engagea à 
leur faire grâce pour peu que cette 
condition fut remplie. Mais on n'y 
trouva d'autre juste que le sage Lot, 
qui reçut l'ordre de sortir; et après 
son départ les deux cités coupables 
furent consumées par le feu du ciel. 
Mais si les dix justes s'y fussent 
rencontrés ils auraient, comme au- 
tant de paratonnerres, détourné de 
Sodome et de Gomorrhe l'épouvan- 
table catastrophe qui amena leur 
ruine. 

Personne ne peut nier les bien- 
faits de la lumière qui s'échappe du 

7. 
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soleil comme d'un foyer continuel- 
lement ardent. Eh bien , c'est à la 
lumière que Jésus compare les chré- 
tiens. Il dit à ses disciples : <c Vous êtes 
la lumière du monde. » Si nous par- 
courions un sentier plein de fondriè- 
res et de précipices , c'est grâce à la 
lumière que nous parviendrions à 
les éviter. Ici-bas les dangers sont 
semés par milliers sur la route que 
nous suivons ; mais ces dangers j il 
n'y a que les vrais chrétiens qui 
puissent les apercevoir, et qui sa- 
chent les écarter : c'est pour ce mo- 
tif qu'ils sont appelés des lumières^ 
Si donc nous voulons briller dans 
le monde comme des flambeaux , 
signaler à nos frères les périls qui 
les environnent , en leur indiquant 
les moyens de s'en préserver et 
d'arriver sûrement à la cité céleste, 
il faut que nous devenions des chré- 
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tiens vraiment dignes de ce nom. 
Etre baptisé et avoir fait noire pre- 
mière communion n'est pas une ga- 
rantie sérieuse de piété. L'on n'est 
chrétien que tout autant que le cœur 
soit changé et que l'on aime Jésus ; 
et tant que nous ne serons pas chré- 
tiens de cette manière, impossible 
de faire réellement du bien. 

Voici, par exemple, une montre , 
ce petit instrument si utile pour 
marquer les heures. Vous le savez, 
il y a un ressort qui fait marcher les 
aiguilles et leur imprime un mou- 
vement régulier et uniforme. Mais 
que le ressort vienne à se casser, 
quel service me rendra ma montre î 
Si je veux qu'elle fonctionne de 
nouveau et me soit utile, il faut que 
je remplace le ressort cassé par un 
autre qui soit plus solide. Eh bien , 
mes amis, les uns et les autres nous 
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ressemblons à une montre munie 
d'un grand ressort qui n'est autre que 
notre propre cœur. Si votre cœur 
est mauvais, et n'a pas subi de 
transformation, vous ne pouvez vous 
flatter de pouvoir faire sérieusement 
du bien à vos frères. Il faut aupara- 
vant que vous apportiez ce cœur à 
Jésus, et que vous lui demandiez de 
le changer et de mettre un nouveau 
ressort dans le fond de votre âme, 
pour que chacun de vos mouvements 
soit réglé sur la volonté du Seigneur. 
Alors vos services seront appréciés, 
et vous serea un être vraiment utile 
sur la terre. N'attendez pas, pour 
vous mettre à l'œuvre , de devenir 
des hommes faits ; vous pouvez 
vous y employer aujourd'hui même. 
Une dame chargée de la direction 
d'un groupe de petites filles, à l'é- 
cole du dimanche, les entretenait ud 
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jour du sujet dont nous cous occu* 
poDS maintenant : « Mes chers en- 
fants^ » leur disait-elle, « à quel âge 
pensez-vous que l'on doive donner 
son cœur à Dieu et se consacrer à 
son service ? » 

La première qui fut interrogée ré- 
pondit : « A treize ans; » la seconde : 
« A dix ans ; » une troisième : « A 
six ans. » 

— « Et vous ? » dit la monitrice à la 
plus jeune du groupe, « à quelle épo- 
que de la vie croyez-vous qu'il faille 
se convertir? » 

— « C'est, » répondit l'enfant, 
« aussitôt que nous nous sentons pé- 
cheurs et que nous connaissons l'E- 
vangile. » 

N'était-ce point là une réponse 
aussi belle que vraie ? Oui , dès que 
le sentiment du péché s'empare de 
nous et que nous comprenons l'E- 
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vangile, offrons au Sauveur notre 
cœur en sacriflce vivant et saint. 

Pour faire du bien , en second 
lieu , nous devons noiu efforcer d'or- 
mener nos frères à l'Evangile. 

Vous voici , je suppose, voyageant 
dans un désert sablonneux, en com- 
pagnie de quelques amis. La jour- 
née est brûlante; la soif vous dévore, 
et vous n'avez pas une seule goutte 
d'eau pour l'étancher. Vous vous 
divisez en petites bandes, et chacun 
va à la recherche d'un puits. Au 
bout d'un moment, vous arrivez en 
présence d'une, source pleine d'une 
eau fraîche , claire et limpide. Votre 
premier mouvement est de vous 
étendre de tout votre long et d'en 
avaler quelques bonnes gorgées. 
Puis, n'est-il pas vrai que vous 
4Drieriez à tue -tête à vos camarades i 



r 
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« De l'eau , de Teau I venez vite 
, vous rafraîchir ? » Vous voudriez , 
n'est-ce pas? faire participer vos 
amis à votre découverte, et les voir 
apaiser la soif dont vous êtes dé- 
barrassé vous-même. Tels sont les 
sentiments que nous devons entre- 
tenir à l'égard des autres quand nous 
devenons chrétiens. Il faut que nous 
travaillions à les convertir à l'Evan- 
gile. Il faut que nous éprouvions ce 
que ressentait une petite fille, païenne 
de naissance, à l'égard de ses com- 
patriotes de la Nouvelle-Zélande. Un 
missionnaire l'avait emmenée en 
Angleterre pour l'y élever avec ses 
enfants. Au bout de deux ans , elle 
se convertit. Avant cette époque 
bénie, elle ne songeait nullement à 
retourner dans son pays ; mais dès 
qu'elle eut appris à aimer Jésus , 
elle devint impatiente de repartir 
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pour sa terre natale ; elle répondait 
à ceux qui voulaient la détourner de 
son projet : « Pensez-vous qu'il me 
soit possible de garder pour moi 
seule la Bonne Nouvelle du salut? 
Non , je veux aller dire à mes amis 
qu'il y a un Sauveur et que ce Sau- 
veur est Jésus-Christ. » 

Il y a quelques années , un vieil- 
lard endurci dans le péché aban- 
donna sa mauvaise voie et devint 
un chrétien vivant. Bientôt il se de- 
manda s'il ne pourrait pas faire 
quelque chose dans l'intérêt de 
l'Evangile et gagner quelques âmes 
à Christ. Plusieurs de ses amis étaient 
plongés dans le vice. Notre nou- 
veau converti était vivement dési- 
reux de les amener au Sauveur. Il 
eut ridée de dresser une liste de ses 
anciens compagnons de dissipation 
et il inscrivit le nom de cent seize 
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d*entre eux. Les uns étaient impies, 
les autres ivrognes, la plupart com- 
posaient la plus triste engeance qu'il 
y ait au monde. Il se mit à prier 
pour eux , et saisit toutes les occa- 
sions de s'entretenir avec eux ; il 
leur donna des traités et d'autres 
bons ouvrages à lire. Il y en eut qui 
lui tournèrent le dos , d'autres se 
moquèrent de lui ; néanmoins , 
loin de se décourager, il n'en pria 
qu'avec plus de ferveur, et n'en tra- 
vailla que plus ardemment à leur 
faire du bien. Qu'arriva-t-il ? c'est 
qu'au bout de deux ans, cent des per- 
sonnes inscrites sur la liste s'étaient 
repenties de leurs péchés et avaient 
embrassé la foi chrétienne. N'est-ce 
pas un merveilleux succès? 

Un monsieur fort pieux traversait 
rOcéan en bateau à vapeur. Pour 
utiliser chrétiennement son temps. 
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il prit quelques traités et les distri- 
bua aux passagers. Plusieurs les ac- 
ceptèrent avec plaisir et les lurent 
avec attention. Mais dans le nombre 
se trouvait un impie qui avait une 
aversion profonde pour la religion 
et pour ceux qui faisaient profession 
de piété. Il prit un de ces traités , 
le plia en deux et se mit en devoir 
de le couper en des centaines de 
petits morceaux. Puis il étendit sa 
main et éparpilla tous ces morceaux 
sur le pont du navire afin de mieux 
afficher le peu de cas qu'il faisait de 
l'Evangile. Mais l'un de ces frag- 
ments, chassé par le vent, vint 
s'attacher à son habit. Il le prit et 
y jeta machinalement les yeux ; d'un 
côté se trouvait écrit un seul mot : 
« DIEU; » il le retourna et lut cet 
autre mot : « ÉTERNITÉ. » Il se dé- 
barrassa promptement du petit mor- 
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ceau de papier; mais il ne lui fut 
pas aussi facile de se débarrasser de 
l'impression que la lecture de ces 
simples mots : Dieu, éternité, avait 
éveillée dans son âme. Il voulut 
les effacer de son souvenir en se 
livrant au jeu et à la boisson ; mais 
ils se dressaient obstinément devant 
son esprit. Enfin, au bout de quel» 
que temps , notre incrédule fit un 
retour sur lui-même et changea de 
sentiments et de vie. 

Laissez-moi vous dire maintenant 
une autre histoire pour vous mon- 
trer combien un élève de l'école du 
dimanche peut faire dç bien à sa ma- 
nière. La petite Marie assistait régu- 
lièrement à l'école. Elle avait perdu 
sa mère, et elle s'efforçait de la 
remplacer de son mieux dans l'in- 
térieur de la famille. Son père n'al- 
lait jamais au temple , loin de là ; 
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mais en revanche il fréquentait de 
mauvaises compagnies et rentrait 
souvent, le soir, en état d'ivresse. 
Grâce aux instructions et aux prières 
de sa monitrice, la jeune Marie donna 
son cœur à Dieu. Elle avait toujours 
aimé son père ; mais à partir de sa 
conversion, elle l'aima encore da- 
vantage , et elle désirait vivement 
l'amener aux pieds du Sauveur. Mais 
que faire ? Elle n'ignorait pas que si 
elle lui faisait part de son désir, il la 
repousserait avec colère. Après quel- 
ques jours de réflexion et de prière , 
elle écrivit sur un morceau de papier 
ces quelques mots : 

<c Papa, ne voulez-vous pas de- 
venir chrétien? » 

Puis elle déposa ce papier sur une 
table, dans la chambre de son père. 
Celui-ci l'aperçut le lendemain ma- 
tin y en se levant. Il le lut , mais 



— £53 — 

s'empressa de le déchirer et d'en jeter 
les fragments par la fenêtre. Marie en 
fut attristée, mais elle ne se découra- 
gea pas pour cela. Le soir, elle écrivit 
sur un nouveau morceau de papier 
qu'elle déposa à la même place : 

c< Papa, je vous en supplie, deve- 
nez chrétien. > 

Le père lut ce billet avec impa- 
tience : mais au lieu de le déchirer 
il le mit dans sa poche et sortit. 
Tout le jour, ces mots : « Papa , je 
vous en supplie, devenez chrétien,» 
retentissaient à son oreille. Il se mit 
à penser à sa mère et aux prières 
qu'elle lui avait apprises, et son cœur 
commença à se ramollir. Le soir, 
Marie déposa un troisième papier 
avec ces mots : 

« Papa, si tu ne veux pas devenir 
chrétien , dis à ta flUe ce qui f ea 
empêche, n 

8 
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LelendemaiD, de très-bonne heure» 
elle était sur pied , attendant avec 
impatience que son père se levât. 
Bientôt un bruit de pas se fit en* 
tendre. 

— « Marie , ma fille , où es- tu? » 
s'écria une voix. 

Un instant après, la petite était 
dans les bras de son père, confon- 
dant ses larmes avec les siennes. Un 
grand changement ne tarda pas à 
s'opérer dans les habitudes et dans 
les dispositions de celui-ci ; et ce fiit 
à une pauvre et faible enfant qu'il fut 
redevable de celte transformation. 

Le troisiènie moyen de faire le bien 
est de secourir les pauvres et les men 

lades. 
Pendant son séjour au milieu de 

nous» Jésus si plein de condescen- 
dance pour tous les hommes , s'atta- 
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ehait spécialement à soulager les 
pauvres dans leurs souffrances. Il 
vivait avec eux bien plus qu'avec les 
riches. Il dit à ses disciples que toutes 
les fois qu'ils exerceraient la charité 
envers l'un de ces plus petits , il 
regarderait ce service comme lui étant 
rendu à lui-même. Il ajouta qu'un 
simple verre d'eau froide donné à 
l'un d'eux serait de sa part l'objet 
d'une riche récompense ; et saint 
Jacques nous déclare que « la reli- 
gion pure et sans tâche consiste à 
visiter les orphelins et les veuves 
dans leurs afflictions. » N'est-il pas 
étrange , mes amis , qu'il y ait par- 
tout des pauvres ? Dieu aurait pu 
créer un monde d'où les pauvres au- 
raient été exclus. Il ne l'a pas voulu. 
L'un des principaux motifs pour les- 
quels il a laissé les pauvres au mi- 
lieu de nous , c'est afin que nous 
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eussions une occasion de faire le 
bien en les visitant et en les assis- 
tant. Ce devoir, tout le monde peut 
le remplir, et les enfants ont bien 
tort de croire qu'il regarde unique- 
ment les personnes âgées. Ils peu- 
vent s'en acquitter eux aussi et sou- 
vent mieux que les autres. 

La petite Marguerite était une char- 
mante et joyeuse enfant qui mettait 
tout son bonheur à faif e du bien à 
autrui. Un jour sa mère reçut la vi- 
site d'une dame qui demeurait dans 
les environs et qui venait recom- 
mander une pauvre vieille femme 
âgée de quatre-vingt-six ans. Cette in- 
fortunée n'avait d'autre réduit qu'une 
sorte de cave sombre et humide où 
elle vivait seule, sans parents , sans 
amis, n'ayant d'autre ressource que 
les quelques provisions qui lui étaient 
envoyées de temps à autre par des 
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voisins compatissants. Marguerite 
avait écouté avec le plus grand in* 
térêt tout ce que la dame racontait 
de la vieille infirme. 

— Ci Oh ! mère , » s'écria-t-elle ^ 
quand la visiteuse fut partie, « per- 
mettez-moi de porter tous les jours 
à cette pauvre femme les restes de 
notre déjeuner et de notre dîner.» 

Il y avait tant de sérieux dans la 
demande de l'enfant que la mère 
accéda à son désir. Deux fois le' jour, 
vous auriez rencontré cette bonne 
petite fille descendant la rue avec un 
panier qui contenait toujours quel- 
que friandise pour sa protégée : tan- 
tôt c'était un beau fruit, tantôt une 
aile de volaille, etc. Quelque temps 
qu'il fît, été comme hiver, Margue- 
rite n'oubliait jamais sa vieille amie. 
Parfois elle lui lisait quelque beau 
chapitre de la Parole de Dieu, ce 
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qui était une grande consolation pour 
la pauvre aveugle. D'autres fois, elle 
cherchait à l'amuser par un joyeux 
babil , ou bien elle la priait de lui 
raconter des histoires de sa jeunesse. 
Aussi cette bonne vieille ne cessait 
de répéter que la petite Marguerite 
avait fait briller un rayon de soleil 
dans sa chambre obscure et qu'elle 
était assurément l'une des brebis 
chéries du Seigneur Jésus. Et pour- 
tant, cette enfant n'avait pas plus de 
huit ans quand' elle se mit à l'œu^ 
vre. Voyez, mes amis, si autour 
de votre maison il n'y a pas quel* 
que personne âgée, quelque malade, 
quelque affamé à qui vous puissiez 
porter les miettes qui tombent de 
votre table , et vous marcherez ainsi 
sur les traces de Jésus, qui visitait 
les affligés et assistait les pauvres 
dans leurs besoins. 
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Il est une quatrième et dernière 
manière de faire le bien : c'est d'être 
rempli de bienveillance vis-à-vis de 
$ou^ les hormnes. 

Les paroles de Jésus étaient plei- 
nes de douceur et ses actes tout 
empreints de charité. Voyez-le à 
Niedin ; au moment où il arrivait à 
la porte de la ville , un convoi fu- 
nèbre en sortait. Celui dont on por- 
tait en terre la dépouille était « le 
fils unique de sa mère qui était 
veuve. » Ah! qui pourra décrire 
Tangoisse poignante dont est rem- 
pli le cœur de la pauvre mère , 
tandis qu'elle suit péniblement le 
convoi de ce fils unique ï Comme sa 
maison lui paraîtra vide et désolée , 
quand elle en franchira de nouveau 
le seuil ! Son âme est brisée ; Jésus 
le sait et il est touché de compassion. 
De sa voix la plus douce et la plus 



— 860 — 

tendre, il lui dit : « Ne pleure point. » 
Hais comment peut-elle empêcher 
ses larmes de couler, puisque le fils 
de son amour n'est plus auprès 
d'elle ? Jésus le sait ; aussi il arrête le 
cortège , il touche la bière , et dit en 
s'adressant au cadavre : « Jeune 
homme , je te le dis , lève-toi. » Et 
aussitôt le mort ouvre les yeux, se 
dresse sur son séant et se met à 
parler. Et Jésus le prend et le rend 
à sa mère. Sans doute, nous ne 
pouvons pas faire le bien de cette 
manière; mais il faut manifester à 
l'égard d' autrui les mêmes senti- 
ments de compassion , de bienveil- 
lance et de sympathie qui éclatent 
dans la conduite de Jésus , lorsqu'il 
accomplit ce glorieux miracle. 

Un monsieur, parcourant les 
rues de Tune de nos grandes cités y 
aperçut deux enfants qui marchaient 
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pieds nus et qui étaient couverts des^ 
plus misérables haillons. Et pour- 
tant l'un d'eux paraissait parfaite- 
ment heureux, et il disait à son 
compagnon, en aspirant fortement 
un bouquet de fleurs à moitié flé- 
tries qu'il venait de ramasser sur la 
voie : 

— « Ne penses-tu pas, Billy, que 
la personne qui a laissé tomber ces 
fleurs, précisément à l'endroit où 
je devais passer , a été d'une rare 
amabilité ? Regarde comme elles sont 
belles! » 

Au bout d'un instant , l'étranger 
entendit encore la douce et joyeuse 
voix de l'enfant, qui disait : 

— « Tiens , Billy, ce matin j'ai 
trouvé une pêche, que j'ai mise à 
la poche pour mon "déjeuner; comme^ 
tu n'as rien à manger , nous parta- 
gerons. » Et comme son voisin sa 
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bornait à couper un très-petit n[ioiv 
ceau du fruit : — « Allons ! prends- 
en plus I » continua-t-il ; « tiens » 
mange-la toute ; j*ai dans l'idée que 
nous ne tarderons pas à en trouver 
une autre. » 

Quel noble cœur cet enfant dégue- 
nillé portait dans sa poitrine ! Il n'y 
avait personne auprès de lui à qui 
il put faire du bien, si ce n'est son 
compagnon d'infortune auquel il 
montrait un visage souriant et qu'il 
entourait de tant de bienveillance. 
Il n'y avait chez lui aucun sentiment 
de vanité et d'égoïsme. Apprenez, 
par cet exemple , mes amis , que 
même un mendiant peut, par sa dou- 
ceur et par sa sympathie, faire quel- 
que bien à des êtres aussi malheu- 
reux que lui-même. 

Je ne puis me lasser , mes amis , 
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de répéter les paroles de notre texte 
si belles et si expressives dans leur 
simplicité : « Jésus allait de lieu 
en lieu, en faisant du bien. » Que 
Dieu nous transforme à l'image et 
à la ressemblance de ce Sauveur gui 
nous a laissé un exemple afin que 
nous marchions sur ces traces ! 



VIII 



Mjbm b^nédlctioiis dont Paumône 
est la source. 



iésoi a dit : Il vait mieux donner 
que receToir. 

(ACTBS,XX,35.) 



Dans notre précédente instruction , 
nous nous sommes occupés de ce que 
Jésus a fait : « Il allait de lieu en 
lieu en faisant du bien. » Aujourd'hui 
nous nous proposons de voir ce que 
Jésus a dit. Il a dit : « Il vaut mieux 
donner que recevoir. » Il n'y a rien 
de plus agréable que d'entendre une 
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personne parler sur un sujet qu'elle- 
connaît à fond; mais quand on se 
trouve en présence de ces demi- 
savants qui déblatèrent sur des ques- 
tions qu'ils n'ont que vaguement 
étudiées, on souffre en les écoutant» 
^Supposez qu'un original fît publier 
dans nos rués qu'il va donner une 
conférence sur la manière dont les 
maisons sont construites dans la 
lune : il n'y aurait pas un seul homme 
sérieux qui voulût faire deux pas 
pour aller l'écouter ; car chacun se 
dirait : « Cet homme ne sait pas le 
premier mot de ce dont il veut 
nous entretenir. » Mais si un savant 
tel que le docteur Kane , notre illus- 
tre compatriote , qui a passé deux 
hivers dans les mers polaires, se 
proposait de parler en public des 
contrées situées dans la région du 
pôle nord, on accourrait en foule 
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autour de lui , car Ton se dirait avec 
raison : Il est compétent assuré*- 
ment pour décrire un pays qu'il a 
eu le temps de voir et d'étudier à 
fond. y> De même quand Jésus nous 
dit qu'il vaut mieux donner que 
recevoir , il parlait à coup sûr en ' 
•connaissance de cause; il en avait 
fait lui-même l'expérience; et rien 
n'est plus vrai que cette déclaration , 
bien qu*en général on croie précisé- 
ment le contraire. 

Il y a , à mon sens , trois motifs 
principaux qui établissent la vérité 
de notre texte. 

Le premier de ces motifs, c'est 
qu'en donnant on ressemble à Dieu, 

Dieu est le plus grand de tous les 
bienfaiteurs. Il nous dit lui-même 
dans sa Parole que de lui « procè- 
dent toute grâce excellente et tout 
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don parfoit ; » il ajoute ailleurs qu'il 
nous a donné la vie, le mouve- 
ment et l'être. » 

Qui nous a donné des bras pour 
travailler , des pieds pour marcher , 
des oreilles pour entendre et une 
langue pour parler? C'est Dieu. 

Qui nous a donné des poumons 
pour respirer , un air pur et vivifiant 
pour renouveler notre sang, un es- 
prit pour penser et un cœur pour 
aimer î C'est Dieu* 

Le matin quand nous nous réveil- 
lons, nous trouvons notre chambre 
inondée de flots de lumière. Ces 
rayons lumineux , qui nous les en* 
voie ? N'est-ce pas Dieu encore , 
lui qui depuis le jour où il a dit : 
« Que la lumière soit , et la lumière 
fat , » la répand à torrents dans le 
monde sans que la source en soit 
jamais tarie? 
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Nous nous asseyons trois ou 
quatre fois le jour autour d'une 
table , et nous la trouvons chargée 
de mets abondants et savoureux. 
Ces biens , qui nous les dispense t 
N'est-ce pas toujours Dieu ? 

Nous allons nous promener à 
la campagne , par une chaude jour- 
née d'été; le soleil est brûlant et 
la route poudreuse. Au bout d'un 
moment nous nous sentons consumés 
par la soif; notre gosier est desséché, 
et la langue s'attache au palais. Mais 
voici, au milieu d'une prairie jaillit 
une source limpide : on dirait une 
oasis dans un désert. Ses bords sont 
recouverts d'une mousse verdoyante ; 
du sable fin et de petits cailloux 
blancs en garnissent le fond ; pen- 
chons-nous et avançons nos lèvres* 
Oh ! que l'eau est fraîche et agréable 
au palais ! N'est-ce pas Dieu encore 
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qui la fait jaillir exprès pour nous T 
Oui, reconnaissons-le avec ac- 
tions de grâces, c'est de Dieu que 
nous tenons s anté, force , abri , vête- 
ments, parents, amis, instituteurs» 
pasteurs, Bibles, en un mot tous- 
les avantages dont nous jouissons. 
Impossible de citer une seule chose 
qui ne provienne de lui ; il fournit 
abondamment à tous nos besoins. 

J'ai connu un petit garçon qui ai- 
mait beaucoup à donner, afin do 
pouvoir, par ce moyen, ressem- 
bler à Dieu. Il allait trouver son père 
cinq ou six fois le jour, et lui disait 
en lui donnant à baiser son gracieux 
visage : « Papa ! un sou , je vous 
prie, pour le pauvre mendiant qui 
est à la porte, ou encore pour le 
joueur d'orgue dans la rue, ou pour 
la petite fille qui conduit son père 
aveugle. ))Le dimanche matin , il ré- 
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clamait aussi quelques centimes pour 
la Société des Ecoles du dimanche 
ou pour d'autres œuvres religieuses* 
Son père voulait qu'il contractât de 
bonne heure des habitudes de libé^ 
ralitéy et il ne lui refusait jamais 
rien de ce qui pouvait développer 
ses bons sentiments. 

Mais un jour le père lui dit : — 
« Mon ami , ne sais- tu pas que tu 
dépenses beaucoup d'argent? » 

— « Oui , papa , et rien ne m'est 
plus agréable que cela. » 

— « Soit ; mais c'est toujours à 
moi que tu t'adresses quand il te faut 
quelque chose ; c'est donc à mes 
dépens que tu es généreux. » 

C'était là une idée qui n'était ja- 
mais venue à l'esprit de notre bon- 
homme aussi se retira*t-il tout pensif, 
«n réfléchissant à ce qu'il avait en* 
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tendu. Mais bientôt il revint sur ses 
pas et dit à son père. 

— <f Papa, qui vous donne l'argent 
que vous dépensez ? » 

— a Je le gagne, mon ami, au 
prix d'un travail fatigant. » 

— « Bien ; mais d'où vous vient 
la force de travailler de la sorte? >» 

— < C'est Dieu, mon enfant, qui 
me la donne. » 

— <t Et ne m'avez-vous pas sou- 
vent répété que Dieu nous donne 
toutes choses? » 

— « Oui, mon ami; tout ce que 
nous possédons, c'est Dieu qui nous 
en a enrichis. > 

— « Eh bien, papa, puisque j'aime 
à dépenser l'argent que vous me don- 
nez , ne voudrez-vous pas à votre tour 
dépenser, pour faire du bien, l'ar- 
gent que vous recevez de Dieu ? » 

Le père prit son enfant dans ses 
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bras et l'embrassa; puis il le ren- 
voya en le munissant d'une bonne 
somme d'argent. Une fois seul , les 
questions que lui avait posées son 
petit garçon, dans toute la simpli- 
cité de son âme, lui revinrent à la 
pensée. Il avait oublié, comme bien 
d'autres, que rien de ce que nous 
possédons ne nous appartient en 
propre, et.que Dieu peut tout récla- 
mer comme étant sa propriété. Il dit 
quelque part : « L'or est à moi et 
l'argent est à moi I » (Aggée, II, 8.) S'il 
nous donne de l'argent, ce n'est pas 
pour que nous le gardions tout pour 
nous ; il ne fait que nous le prêter , 
et il veut que nous nous en servions 
pour sa gloire et pour le bien de 
notre prochain. Et quand nous pa- 
raîtrons devant Lui, il nous appellera 
à rendre compte de la manière dont 
nous l'aurons employé. Dieu se plaît 
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à donner et il aime que nous mar- 
chions sur ses traces. Il est si libéral 
et si miséricordieux , qu'il a livré son 
Fils unique pour nous sauver. Ah I 
donnons largement , et nous senti- 
rons qu'il n'y a rien qui nous rappro- 
che davantage de Dieu. 

n vaut mieux donner que rece- 
voir, en second lieu , pa/rce qu'en 
donnant on peut faire beaucoup plus 
de bien qu'en recevant. 

Supposez que Dieu arrêtât un seul 
jour le cours de ses bienfaits ; qu'en 
résulterait-il ? C'est que nous ne 
pourrions pas subsister une heure , 
et tout rentrerait dans le néant. Il 
est donc de la dernière importance 
que Dieu répande ses bienfaits sur 
le monde. En donnant , nous som- 
mes plus utiles à nous-mêmes qu'en 
recevant, et nous le sommes égale- 
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ment bien plus à notre prochain. 
Cette seconde proposition , tout le 
monde l'admettra sans difficulté; 
inais il ne sera pas aussi aisé de faire 
accepter la première. Et pourtant 
celle-ci est aussi vraie que celle-là. 
Par exemple , je sens que j'ai be- 
soin de fortifier mon bras et je de- 
mande à un ami de m'indiquer un 
moyen de le rendre plus vigoureux. 
Mon ami me répond : « Mettez^e en 
écharpe , et gardoz-vous bien de le 
remuer ; car plus vous vous en ser- 
vez, plus vous le fatiguez et plus il 
devient faible. Mais une fois en ban- 
doulière, votre bras se repose et se 
fortifie de jour en jour. » Je suis 
son conseil , et voilà mon bras en 
écharpe et condamné à une com- 
plète immobilité. Mais je m'aper- 
çois bien vite que mon bras mai- 
grit à vue d'œil et qu'il perd le peu 
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de vigueur qui lui restait encore. Je 
recours à rexpérience d'un second 
ami y qui me donne un conseil en-* 
tièrement opposé à celui du premier* 
« Tirez votre bras de là, » me dit-il ; 
« allez au travail , sciez , fendez du 
bois : plus vous secouerez votre bra» 
(pourvu qu'il n'y ait aucun excès) , 
plus il deviendra ferme et puissant* 
Yoyez le forgeron, qui remue tout le 
jour un marteau si pesant; n'est-il 
pas vrai que son bras est générale- 
ment deux fois plus gros que celui 
des autres? » Je goûte l'idée, je 
l'applique , et au bout de quelques 
jours , voilà mon bras qui a repris 
de l'embonpoint et du nerf; mon 
but est parfaitement atteint. Il 
en est de même du cœur. Votre 
cœur, si vous le soumettez à 
un exercice convenable, deviendra 
souple , large et fort. Et cet exer- 
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cice , qui lui est si avantageux , 
n*est autre chose que l'habitude 
de la bienfaisance. Lorsque nous 
nous dispensons de donner, nous 
ressemblons à celui qui met son 
bras en écharpe (et Dieu sait s'ils 
sont nombreux ceux qui passent 
leur vie sans pratiquer la bienfai- 
sance!..). Aussi, voyez comme les 
cœurs se rétrécissent et se resserrent , 
se dessèchent et dépérissent. N'avez- 
point appris la fable du Ruisseau et 
de l'Etang? Elle met si vivement en 
relief la vérité que je cherche à éta- 
blir , que je veux vous la raconter 
en entier. 

Il y avait une source qui jaillissait 
sur une colline ; de son centre se 
dégageait un petit filet d'eau qui , 
descendant le long de la colline, se 
dirigeait du côté d'une grande ri* 
viére qui coulait au loin dans la 



i 
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plaine. Le ruisseau murmurait dou- 
cement et étincelait au soleil comme 
une nappe de diamants. Sur sa route 
se trouvait un étang qui, un jour , 
l'apostropha en ces termes : 

— et Halte-là ! monsieur le ruis- 
selet, où allez -vous donc si vite? » 

— « Je vais porter à la rivière 
voisine le tribut de mes eaux. » 

— « Quelle sottise vous faites là I » 
répond l'étang. « Ne voyez- vous pas 
que l'été va venir? et si vous pro- 
diguez maintenant l'onde que Dieu 
vous a donnée , vous vous trouverez 
complètement à sec sous l'influence 
d'un soleil brûlant. »> 

— a Qu'importe ! Si je ne dois 
vivre que quelques jours , je veux 
du moins employer de mon mieux 
le temps qui me reste à passer ici- 
bas. Si la chaleur doit tarir mes 
eaux, je veux me servir de celles 

8. 
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que j'ai en ce moment , pour faire 
le plus de bien possible. Ainsi» 
adieu , monsieur l'étang , » pour- 
suivit le ruisseau en reprenant sa 
course ; « je n'ai déjà que trop 
causé. » 

L'étang sourit en se moquant de 
la folie du voyageur. « Pour moi , » 
dit-il en lui-même, « je me garderai 
bien de laisser échapper une seule 
goutte de mon eau : j'aime mieux la 
réserver pour mon propre usage; 
elle me sera fort utile quand les 
chaleurs de l'été se feront sentir. » 

Le soleil d'été ne tarda pas, en 
effet , à consumer l'atmosphère. Mais 
les arbres qui avaient crû sur les 
bords du ruisseau et qui formaient , 
le long de son cours, comme un ber- 
ceau prolongé d'ombre et de ver- 
dure le préservèrent des atteintes de 
la canicule. Le soleil miroitait à tra- 
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vers les branches entrelacées et pro- 
jetait doucement ses rayons sur la 
surface paisible du ruisseau en ayant 
l'air de dire : « Va , ne crains rien ; 
je ne te ferai aucun mal. y> Les petits 
oiseaux venaient se baigner sur ses 
bords et les égayer de leur ramage. 
Les fleurs y répandaient les plus 
délicieux parfums , et les bétes des 
champs aimaient à se reposer sur 
ses rives. Ainsi notre ruisseau, source 
de bénédiction pour tous, continua 
à rouler en paix ses ondes pures. 
Et quel fut le sort de l'étang si pru- 
dent, si égoïste? Il ne voulut pas 
croire qu'«il vaut mieux donner que 
recevoir.» Il retint ses eaux, qui de- 
vinrent épaisses, bourbeuses, sta- 
gnantes et malsaines. Oiseaux et 
bêtes des champs se refusaient à en 
boire ; les grenouilles elles-mêmes 
prenaient la fuite, et le soleil finit 
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par tout dessécher. En fut-il de 
même du ruisseau? loin de là. Dieu 
prit soin de lui ; ses eaux purent sa 
déverser sans entrave dans le fleuve. 
Celui-ci les conduisit dans la mer. 
Le soleil chauffa la surface des flots, 
d'où se dégagèrent des vapeurs qui 
allèrent former des nuages. Ceux-ci 
flottèrent à travers l'espace et des- 
cendirent sur les montagnes sous 
forme de pluie. La source d'où 
s'était échappé le ruisseau fut ainsi 
constamment alimentée, et elle s'en- 
richit dans la proportion même où 
elle donna. En étant utile aux au- 
tres, elle fut également utile à elle- 
même. 

Si nous gardons notre argent dans 
une cassette , quel bien en résul- 
tera-t-il, soit pour nous-mêmes, soit 
pour notre prochain ? 

Il y avait un noble Ecossais, ap- 
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pelé lordBraco, dont la fortune était 
aussi considérable que Tavarice était 
sordide. Il était lui-même l'inten- 
dant de ses biens et se soumettait 
aux travaux les plus rudes pour 
n'avoir pas à débourser le salaire 
d'un surveillant ou d'un commis. 
Tout l'argent qu'il gagnait , il le con- 
vertissait en or, qu'il enfermait soi- 
gneusement dans une grande ar- 
moire en fer , logée au fond d'une 
cave voûtée. Il était si serré et si 
ladre, que l'un de ses fermiers étant 
venu un jour lui payer le loyer 
d'une ferme , lord Braco le ren- 
voya, refusant de lui donner un reçu 
parce qu'il manquait deux centimes 
à une somme de quinze cents francs. 
Le pauvre homme fut obligé de re- 
venir sur ses pas et de faire une 
dizaine de lieues pour aller chercher 
les deux centimes exigés. Puis y, 
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qu^nd il eut réglé , il dit à son pro- 
priétaire : — (c Je vous donnerai un 
franc, si vous voulez me montrer 
tout l'argent et tout Tor que vous 
avez accumulé. » 

— « J'accepte, «répondit l'avare; 
et aussitôt il conduisit le fermier 
dans la cave et étala devant lui tou- 
tes ses richesses. Quand le paysan 
les eut bien contemplées : « Mainte- 
nant, M. Braco, » lui dit-il en lui 
donnant la somme promise , a je suis 
aussi riche que vous ? > 

— ( Gomment cela î » répondit le 
lord stupéfait. 

— € Parce que je viens de regar- 
der vos trésors , et que c'est là tout 
ce que vous en faites ! » 

Le fermier avait raison. Tant que 
la fortune de lord Braco était sous 
clé, de qui pouvait*elle servir les 
intérêts? 
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Prenons un autre exemple d'une 
nature différente. Il y a quelques 
années, les moniteurs et les élèves 
d'une école du dimanche se concer- 
tèrent pour remplir une caisse de 
toutes sortes d'objets et pour l'en- 
voyer à une station missionnaire 
dans rinde. II y avait dans Técole 
une pauvre petite flUe qui était vi- 
vement désireuse d'apporter son 
offrande; mais elle n'avait qu'une 
pièce de deux sous , et elle hésitait 
à donner une si faible somme. Elle 
s'y décida néanmoins , et avec ces 
deux sous elle acheta un traité 
qu'elle déposa dans la caisse. La 
caisse partit , franchit les mers , et 
arriva à la station missionnaire de 
Burdw^an, où elle fut ouverte. Le 
traité tomba entre les mains du fils 
âe l'un des chefe hindous du pays , 
«qui le lut et sentit des dispositions 
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chrétiennes s'éveiller dans son âme 
sous l'influence de cette lecture. Une 
fois converti, il éprouva le besoin de 
répandre autour de lui l'Evangile. 
Il se mit aussitôt à l'œuvre; et 
comme il inspirait une grande con- 
fiance tant par son caractère que 
par sa position, il avait accès dans- 
toutes les familles. Au bout d'une 
année, quinze cents indigènes avaient 
renoncé à leur idolâtrie et étaient 
devenus chrétiens , grâce aux prière» 
et aux efforts de ce jeune prince. Et 
ce merveilleux résultat fut amené 
par un simple petit traité acheté 
avec les économies d'une enfant de 
huit ans ! Maintenant , mettez en re- 
gard de la conduite de lord Braco 
celle de notre jeune fille , et vous 
reconnaîtrez qu'il vaut infiniment 
mieux donner que recevoir, ou que 
garder pour soi. 
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n vaut mieux donner que rece- 
voir , en troisième lieu , pa/i^ce qu'il 
y a un charme infini à le faire. 

L'un des secrets du bonheur, c'est 
de faire le bien et de travailler à 
rendre les autres heureux. Mais ce 
n'est qu'en donnant que l'on peut y 
réussir. Vous allez en juger. 

Le jeune Robert Manley n'avait 
que cinq ans ; et cependant il aimait 
à faire sa volonté, et il semblait se 
préoccuper exclusivement de sa pe- 
tite personne. Sur le derrière de la 
maison de ses parents se trouvait 
une misérable ruelle où vivait une 
pauvre famille dont le chef, ivrogne 
consommé , traitait rudement sa 
femme et ses enfants , et les battait 
parfois cruellement. 

Un soir, la pauvre femme vint 
trouver la mère de Robert et la 
pria de lui donner un peu de lait 
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pour son petit garçon gui était ma- 
lade, M"* Manley n'avait d'autre lait 
que celui qu'elle avait mis de côté 
pour le souper de son fils; mais 
pensant que celui-ci pouvait s'en 
passer pour une fois , elle céda 
tout celui qui lui restait. Le soir , 
elle raconta la chose à Robert, pen- 
sant qu'il ne serait pas contrarié de 
ce qu'elle avait fait. Elle se trom- 
pait : Robert se fâcha, cria , pleura , 
tempêta ; il refusa même de manger, 
grommelant entre ses dents que ce 
lait lui appartenait, et que personne, 
pas même sa mère ^ n'avait le droit 
d'en disposer. 

M'"*' Manley vit avec le plus vif 
regret se manifester ces dispositions 
égoïstes , et elle supplia Dieu, dans 
le silence de son âme , de changer 
son fils et de le rendre meilleur. 
Le lendemain , elle conduisit Robert 
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dans la famille affligée, avec l'espoir 
que la vue de tant de misère dispo* 
serait favorablement son cœur. 
Comme tout paraissait froid et triste 
dans ce sombre réduit ! Robert fris- 
sonnait en jetant les yeux autour de 
lui. La pauvre femme se confondait 
en remercîments au sujet du lait 
qui lui avait été donné et qui avait 
si bien calmé le petit enfant, de 
telle sorte que son père ne l'avait 
pas battu , comme il le faisait d'or- 
dinaire, quand il rentrait ivre et qu'il 
l'entendait pleurer. 

— a Je ne sais, » répondit la mère 
de Robert , « s'il me sera possible à 
l'avenir de vous garder quelque 
peu de lait. Je le voudrais bien ; 
mais.., » Elle n'en dit pas davantage. 

— « Oh I je comprends ; vous avez 
été déjà très-bonne pour moi , et je 
craindrais d'être indiscrète. > 
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— a Puis-je vous rendre quel- 
que autre petit service ? » reprit 
M"* Manley. 

— « Oh I merci» madame, » répli- 
qua la pauvre mère , en soupirant 
6t en serrant dans ses bras son petit 
garçon malade. « Sauf le lait , je n'ai 
besoin de rien. » 

Robert baissa la tète. Il rentra 
chez lui sans dire un mot , bien qu'il 
fut d'ordinaire fort communicatif. Sa 
mère se taisait également et priait 
au fond de son cœur. A souper, on 
déposa, comme à l'ordinaire, une 
tasse de lait près de son assiette. 
Mais lui , au lieu de se mettre à table, 
restait assis près du feu. « Viens, 
Robert , » lui dit son * père. Il 
obéit , mais ne toucha pas à la tasse 
de lait. 

Au bout d'un moment il se leva , 
^t dità l'oreille de sa mère : — c Mère, 
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puis-je porter le lait au pauvre petit 
enfant malade? « 

— « Oui, mon fils, » lui fut-il 
répondu. 

Aussitôt il sortit, et, accompagné 
de sa bonne , il reprit la route qu'il 
avait suivie le matin. Au bout d'une 
demi-heure , il rentra , tout couvert 
<ie flocons de neige , et dit en pous- 
sant des cris de joie: — «Mère, l'en- 
fant a bu le lait; puis il s'est en- 
dormi ; et sa mère disait en me 
regardant : t Que Dieu vous bénisse, 
mon ami ! » Oh ! je vous assure que 
j'ai trouvé mon lait excellent, ce 
soir; il m'a fait plus de bien que si 
je l'avais bu. » 

Robert disait vrai. Il ne faisait que 
commenter à sa manière les pa- 
roles d^ notre texte. Le plaisir qu'il 
éprouvait d'avoir donné son lait à 

un enfant malade compensait , et 
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au delà , le petit sacrifice quMl s'était 
imposé. 

Il y a cinquante ans, Vivait en Al- 
lemagne un vieillard, nommé Gérard 
Steiner, qui avait trdis fila : Adolphe, 
Henri et Bernard. « Mes eïifants, » 
leur dit-il un jour» en dépl'Ofyant 
devant eux une lettre qu'il-: venait 
de recevoir, « cette lettre eâli de viertre 
oncle qui est à toute extrémité , et 
qui m'appelle auprès de lui. li me 
charge de laisser à chacun de vous 
une poignée de blés^t'à mon retour, 
après iineabsencô qnii durera proba- 
blement six mois, je dois (toujours 
d'après les instructions de votre 
oncle ) , vous récompenser suivant 
l'usage que vous aurez faife de ce 
grain. » 

Le père partit après avoir remis à 
chacun de ses trois fils le blé con- 
venu. Au bout de huit mois, vers la 



fin de Tété , ses enfants furent heu- 
reux de le revoir et de l'embrasser. 
II revenait, tenant en main une boîte 
.en fer-blanc qu'il déposa sur une 
. . table , et d'où il tira . un grand par- 
chenya où étaient écrites les der- 
nières volontés de . son frère. 

— m Mes amis , » dit-il à ses en- 
fants réunis autour de lui , « j'ai eu 
la triste satisfaction d'assister votre 
oncle à ses derniers moments. Sa 
mort a été douce et chrétienne. Voici 
son testament. Il y décide que tous 
ses biens reviendront à celui d'entre 
vous qui aura le mieux employé la 
poignée de froment que je vous ai 
confiée avant de m'éloigner. Voyons, 
rendez compte de votre administra- 
tion. » 

— a Moi , » dit Adolphe , f j'ai 
mis la mienne de côté ; je l'ai dé- 
posée dans une petite boîte bien 
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fermée ; et je croîs que le grain est 
aussi frais et aussi beau que le jour 
où je le reçus. » 

— c( Insensé ! » dit le père , « quel 
profit en avez-vous retiré, soit pour 
vous, soit pour les autres? Si vous 
deviez serrer ainsi votre argent , il 
serait inutile de vous en confier le 
dépôt. Ce n'est pas vous qui êtes le 
mieux entré dans les vues de votre 
oncle. — Et vous Henri , avez-vous 
mieux réussi ? » 

— a Pour moi, » répondit Henri , 
« j'ai fait moudre le grain , et avec 
la farine on m'a pétri un excellent 
gâteau que j'ai mangé le soir 
même. » 

— « Quelle folie ! » dit le père ; 
€ maintenant, que vous en reste-t-il ; 
je vous prie? Vous avez été seul 
à en profiter. Ce n'est pas vous non 
plus qui sauriez faire le meilleur 
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usage de la fortune de votre oncle» 
Et vous , mon petit Bernard , avez- 
vous eu plus d'intelligence et de 
sagesse que vos aînés? » 

Bernard sourit , et prenant M. Stei- 
ner par la main : — « Ayez la bonté 
de m'accompagner, » dit-il, « et je 
vous montrerai de quelle manière j'ai 
employé ma poignée de froment. » 

Tous le suivirent ; Bernard les 
conduisit dans un champ apparte- 
nant à la famille , et désignant du 
doigt un carré de terrain : « C'est là, » 
dit-il a que j'ai semé tous les grains 
de blé que j'ai reçus. Vous voyez 
maintenant ce qu'ils sont devenus. » 

Le regard du père s'arrêta avec 
joie sur ces beaux épis dorés, qui se 
balançaient sur leur tige; puis, po- 
sant sa main sur la tête de son troi- 
sième fils : « Voilà qui est bien , » 
s'écria-t-il ; <c à vous à être l'héritier 
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<ie votre oncle. Prenez sa fortune, et 
qu'elle se développe entre vos mains 
comme cette poignée de grains de 
ilé que vous avez su faire si bien ' 
valoir ; ne la laissez pas' dani^ 
une cassette, ne l'employez pas non 
plus exclusivement pour Vous; maïs 
consacrez-en' une partie à soulagé'r 
les misères de vos frères , à assister 
les pauvres, lesr veuves, les orphe- 
lins, tous ces "petits gui croient en 
Jésus- GhriM. » 

Ne comprenè^s-vous point main- 
tenant ^par ces deuk exemples, mes 
jeiinëà amis , qu'il y a jHus de 
bonheur à donner qu'à recevoir ? ' 
Le petit Robert le ressentit en don- 
fliaiit sa tasse de lait, et le jeune 
Bernard en fît également l'expé- 
Tiience en livrant à la terre la poi- 
.:gnée de blé qui lui avait été confiée. 
Allez , et faites de même. Si vous 
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^vez de l'argent, donnez-le joyeuse- 
ment quand une occasion favorable 
se présentera. Si vous êtes sans 
ressources, donnez de bonnes paro- 
les et de bonnes actions. Mais il est 
une chose que Dieli réclame par- 
dessus tout et que chacun de vous 
possède » c'est votre propre cœur. 
<c Mon fils , ma fille , » dit-il , 
à chacun de vous, « donne-moi ton 
45œur: j> 



IX 



IVe laiBBone rten perdre* 



Ramassez les morceanx qai sont res- 
tés , afin que rien ne se perde. 

(Jean. VI, 12.) 



Au moment où Jésus prononça 
ces paroles, il venait d'opérer un 
miracle éclatant. Une grande foule^ 
d'environ cinq mille âmes , s'était 
assemblée autour de lui. Il y avait 
des gens qui étaient venus de fort 
loin pour l'entendre, et qui ne 
voulaient point retourner chez eux y 
tant qu'ils pouvaient espérer de 
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l'entendre encore. Il avait guéri leur^ 
malades sous leurs yeux , rendu la 
vue aux aveugles et l'ouïe aux 
sourds ; et ils étaient vivement dé- 
sireux de rester encore auprès de 
lui pour contempler de nouveaux 
actes de puissance et d'amour. Mais 
il y avait déjà longtemps qu'ils 
avaient quitté leur demeure , et la 
faim commençait aies aiguillonner.. 
Jésus les prit en compassion et ré- 
solut de leur donner à manger. 
Mais lorsqu'il voulut savoir de quel- 
les ressources pouvaient disposer 
ses disciples , il s'aperçut que cinq 
petits pains et deux poissons for- 
maient tout l'ensemble des provi- 
sions qu'il y avait à offrir à la. 
multitude. Ce n'était pas même une 
miette pour chacun. Il commanda 
néanmoins aux douze défaire asseoir 
le peuple , et de se préparer eux- 
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mômes à prendre leur repas , absolu- 
ment comme s'ils avaient eu des 
chariots chargés de vivres. Odand 
chacun fut à sa place^, Jésus bénit 
les aliments, puis il prit T un des* 
pains et le rompit ; mais 'les mor- • 
ceaux se multipliaient sous sa nlàin , 
sans que le pain perdît rien de sa 
grosseur. Le même phénomène se 
reproduisit pour les poissons , et 
dans des proportions telles que ces 
cinq mille affamés purent manger 
autant qu'ils lé voulurent. Bien plus : 
de grands tas de provisions restaient 
épars sur le soi. C'est alors que 
Jésus dit à ses disciples : « Ramas- 
sez les morceaux qui sont restés, 
afin que rien ne se perde ; » et douze 
paniers se trouvèrent bientôt rem- 
plis. 

Quoi de plus étonnant, mes amis , 
^ue ce déploiement extraordinaire 
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de . puissance ! Ce qui me frappe 
également, c'est qu'au milieu d'une 
telle abondance de bieosi> Jésus ait 
pris un soin particulier à recueillir 
ce qui restait. Nous aurions cru que, 
puiaqu'il avait le don de multiplier 
indéfiniment ses ressources , il n'au- 
rait pas même fait attention à ce 
qui i pouvait être de reste. Eh bien , 
il se préoccupe de chaque morceau 
de pain .et de: poisson, comme si 
c'eût ..été- dei l'argent ou de l'or. 
Pourquoi en a-t-il agi ainsi? Il a 
a voulu nous enseigner cette grave 
leçon: qiM*U ne faut rien laisser per» 
éhrei II nous est dit que lorsque 
Dieu fit le grand océan , il mesura 
les eaux dans le creux de sa main , 
pouT/ qu'il n'y en eût ni trop ni 
trop peu, mais exactement la quan- 
tité voulue. Quand les montagnes et 
les collines sortirent du sein de 
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Tabime, « il pesa les montagnes au 
crochet et les coteaux à la balance , » 
pour que chaque objet eût rigou- 
reusement la dimension qu'il vou- 
lait lui assigner. 

Dans l'ensemble des œuvres qui 
s'échappent de sa main, Dieu se 
garde bien de gaspiller quoi que ce 
soit. Exposez par exemple, un verre 
plein d'eau au grand air , en un en- 
droit ou le soleil darde ses plus 
chauds rayons. Qu'arrivera-t-il? Sous- 
l'influence de l'ardeur des rayons^ 
solaires , la température de l'eau 
s'élèvera, une espèce de vapeur se 
dégagera de sa surface ; la quantité 
d'eau ira en diminuant par degrés 
dans le verre. Finalement il n'e» 
restera que quelques gouttes. Vous 
pensez peut-être que cette eau a été 
perdue ? Il n'en est rien : elle n'a 
fait que changer de forme. Elte est 
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devenue un ensemble de vapeurs- 
qui se confondent avec les nuages, 
aident à la formation de la pluie , 
et gui bientôt arroseront la terre. 
Tout, jusqu'à la dernière goutte, a 
été utilisé. Dans tous les domaines^ 
de la création, Dieu recueille les 
éléments épars. 

Quand Jésus recommandait à ses^ 
disciples de ramasser les morceaux 
qui étaient de reste, il voulait par- 
ler des morceaux de pain et de pois- 
son. Mais il est d'autres fragments 
que nous ne devons pas davantage 
laisser perdre. Je veux vous en indi- 
quer quatre qu'il est essentiel de ne- 
pas gaspiller. 

Il y a d'abord les fragments der 
temps. Le temps est le plus précieux 
des biens. Je le mets bien au-dessus 
de l'or et de l'argent. L'illustre 
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f*eiDe d'Angleterre, Elisabeth, s'écriait, 
quelques minutes avant sa. mort : 
« Oh! que ne puis-je conserver mon 
royaume pendant une heure! » Mai&: 
toute la grandeur de son règne let • 
tout l'éclat de sa position ne pou- 
vaient acheter pour elle cette heure 
tant désirée dont elle avait un.. si 
impérieux b^esoin. Pourtant Elisabeth 
n'avait pas perdu son temps : il est 
peu de personnes , au contraire, qui 
en aient mieux réglé l'emploi. Elte 
avait un. goût prononcé pour l'élude,- 
se levait tous les matins, de très« 
bonne heure, et consacrait à la. lec- 
ture et aux travaux de l'esprit tousi 
les moments qu'elle pouvait prendre 
sur ses occupations. Elle comprenait 
très-bien le grec et le latin , s'expri- 
mait aisément en. plusieurs lang.ue&,«\ 
et l'un des hommes les plus éradits. 
de son siècle a dit à son sujet qu'elle 
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égalait les plus grands savant» de 
Tépoqué par l'étendue de ses con* 
naissances. 

Dès lors, j'ai tout lieu de croire 
<[ué si èette princesse demandait à 
prolonger son existence d'une heure, 
•c'était afin de se prépat^r pour l'é- 
terfiité. Tout en reùiplissant nable- • 
jnéût ses devoirs de reine et en 
ornant son esprit des trésors que 
lui versait l'étude des livres, elle 
avait probablement trop négligé 
les intérêts de son âme ; et quand 
elle sentait la vie lui échapper, elle 
aurait voulu disposer de quelques- 
moments de plus pour se repentir' 
de ses péchés, et obtenir de Dieu un 
miséricordieux pardon. Le meilleur'» 
moyen de bien employer àon teùips 
et de le multiplier en quelque sorte, 
c'est de songer d'abord à son âm<e ; ' 
ei de la mettre en sûreté auprès dô 
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Jésus; puis il nous est permis de 
disposer du reste et de l'appliquer à 
d'autres préoccupations. 

Un monsieur visitait un jour l'hô- 
tel de la monnaie à Philadelphie , et 
on l'introduisit dans une salle appe- 
lée la chambre de l'or. C'est là 
que l'on recueille et que l'on prépare 
tous les lingots d'or qui doivent 
être fondus et convertis en pièces de 
monnaie. L'étranger s'aperçut que 
le parquet de cette chambre était 
entièrement recouvert d'une espèce 
de grille en bois , et en demanda la 
raison. On lui répondit que l'objet 
de cette grille était d'empêcher les 
visiteurs d'emporter, mêlées à la 
poussière de leurs chaussures , les 
minces particules d'or que la lime 
détachait des barres du métal en 

• 

les polissant. De temps à autre , on 
enlevait la grille ^ et on en essuyait 
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soigneusement les bords ; on ba- 
layait également le parquet , et tou- 
tes ces limailles d*or recueillies dans- 
des flots de poussière, formaient à la 
fin de Tannée la matière de plusieurs- 
milliers de francs. 

Mais le temps est bien plus pré- 
cieux que Tor, et si nous apportions 
autant de soin à réunir les fragments 
du premier que nous le faisons à 
réunir ceux du second, nous serions 
confondus de la richesse de nos- 
épargnes. 

La plupart des grands personna- 
ges qui ont laissé un nom dans 
l'histoire ont contracté , dès leur 
plus tendre enfance, la noble habi- 
tude de ne pas laisser s'écouler une^ 
minute sans l'employer de leur 
mieux. 

Lisez les vies de Démosthène , de 
Jules César, d'Isaac Newton, Au 
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Franklin, de Washington, de Napo- 
léon , et vous verrez qu'ils savaient 
mettre parfaitement en pratique la 
leçon qui nous occupe. Ils se le- 
vaient de très-bonne heure, travail-» 
laient tout le jour, étaient extrême- 
ment ingénieux pour: utiliser ce 
qu-'on appelle les moments perdus ; 
et-! croyez bien que nous ne- ferons*, 
jamais grand' choses, ni . pour nous , 
ni pour les autres, -si nous négli- 
geons de tirer parti de ces frag- 
ments de temps qui se multiplient 
dans une journée, et que< «gaspille 
misérablement l'immense: majorité 
des hommes. 

Il y a quelques années, unnjeune « 
garçon se présenta; un matin chez le 
directeur de l'un de nos plus grands:, 
collèges et demanda à lui parles* • 
tSes traits étaient si -allongés, sa 
démarche si gauche, et ses habits 



si grossiers et en si mauvais état , 
que la servante qui vint lui ouvrir 
le prit pour un mendiant affamé ' et 
le fit passer à la cuisine. 

— «Je m'imagine que vous n'avez 
rien mangé d'aujourd'hui, » lui dit- 
«lie, « et je puis vous servir moi-même* 
à déjeuner, sans que nous ayons à • 
déranger monsieur le directeilr. » - 

— « Mille remercîments, » répond le 
jeune garçon; t j'accepte volontiers le 
déjeuner; mais, surtout, je tiens à 
voîr le directeur. » 

— « Vous voulez peut-être lui de- 
mander un pantalon , » ajouta la bonne 
en jetant un regard de pitié sur sa ' 
méchante défroque ; « mais je vous 
préviens que monsieur vient de don- • 
ner tous ses vieux habillements. > Et, 
sans autre formalité, elle reprît son '^ 
travail. 

Notre garçon se mit d'abord à 
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manger son morceau de pain avec un 
appétit peu commun, et quand il 
eut terminé, il pria de nouveau qu'on 
le conduisît auprès du directeur. 

— € Il est dans sa bibliothèque, » 
répliqua la bonne d'un ton où per- 
çait la mauvaise humeur, t Vraiment, 
je ne sais pourquoi vous le déran- 
geriez. Mais, puisque vous y tenez 
tant, entrez. » — Et le jeune étranger 
se trouva bientôt en présence d'un 
monsieur qui lui dit d'un ton un 
peu sec, en embrassant sa petite 
personne d'un seul coup d'œil : 

— « Eh bien ! mon ami ; que vous 
faut-il? ^ 

— « Pardon, monsieur, si je vous 
dérange, » balbutia le pauvre garçon 
en essayant de faire un salut assez 
mal réussi; « je voudrais savoir si 
je puis entrer au collège? » 

— ce Je ne pense pa^ » répondit 
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gravement le maître, qui prit son 
importun visiteur pour un étourdi 
et un ignorant qui parlait sans trop 
savoir ce qu'il disait. Pourtant il lui 
posa quelques questions d'arithmé- 
tique auxquelles le jeune homme 
répondit avec une netteté surpre- 
nante. Il se tira également fort bien 
du petit examen qu'on lui fît subir 
sur l'algèbre et sur la géométrie. 
Son interlocuteur paraissait tout à 
la fois étonné et enchanté. 

— c< Sauriez-vous, par hasard, un 
peu de latin? » poursuivit-il. 

— « Oui, monsieur, » répliqua l'en- 
fant ; et, prenant un Virgile que lui 
tendait le professeur, il lut couram- 
ment et traduisit, sans hésiter, une 
vingtaine de lignes. 

— « Vraiment ! » reprit le directeur 
émerveillé ; « auriez-vous aussi quel- 
ques notions de grec? » 
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— « Oui, monsieur; » et une dou- 
zaine de vers d'Homère furent lu$ et 
expliqués avec la même facilité. 

— « C'est très-bien , mon brave ; 
maijs, pourriez-vous me dire, je vous 
prie, quand est-ce que vous avez pu 
apprendre tout cela? > 

* Alors le jeune garçon répondit , 

{ et , mes amis , retenez bien cette 

réponse) : 

^ — « Monsieur, c'est dans me$ mo' 

ments perdus, » 

Oui f cet enfant avait su. recueillir 
les fragments de temps. D était pau- 
vre ; son travail de la journée était 
rude ; mais en prenant un quart 
d'heure sur son dîner , jutant sur 
son souper, et queLf^ues minutes 
sur les longues veillées d'hiver, il 
était parvenu à s'instruire tout seul, 
pendant que d'autres consacraient 
leurs moments de loisir à dire des 
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futilités, à lambiner, à fumer^ à 
jouer ^ à boire ou à faire pis en- 
core. Et, si Dous avions le temps 
do suivre cet enliaot devenu- homme, 
nous le trouverions . aujourd'hui au 
premier rang des illustrations de 
notre pays.. 

Un célèbre légiste français a écrit 
un gros volume de lois, très- estimé 
et très-répandu , en consacrant à ce 
travail les quelques minutes qui pré- 
cédaient journellement l'heure de 
son dîner. 

M"* de Genlis , gouv^nante 
I d'une princesse de la famille royale 
'd'Orléans, était souvent obligée d'at- 
. tendre pendant une demi-heure l'ar- 
' rivée de son élève à l'heure de la 
leçon.. Aussi, elle avait soin de se 
munir à l'avance de crayons et de 
papier, de manière à pouvoir com- 
poser et écrire dans Tifitervalle. De 
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là sont sortis trois ou quatre volu- 
mes qui comptent au nombre de 
ses meilleurs ouvrages. 

Vous avez peut-être entendu par- 
ier d'Elie Burrit, le savant forgeron 
qui, tout en maniant le marteau et 
en faisant jouer le soufflet de la 
forge, a réussi à apprendre conve- 
nablement quarante langues ou idio- 
mes, en réservant pour l'étude tous 
les petits moments de la journée 
qu'il pouvait arracher à son travail. 
Ce qu'il a fait, pourquoi d'autres ne 
le feraient-ils pas en recourant aux 
mêmes moyens ? Les hommes d'af- 
faires répètent à satiété que le 
temps vaut de l'argent ; il serait 
plus exact de dire qu'il vaut infini- 
ment plus que l'argent. Il peut nous 
procurer, en effet, ce que l'argent 
seul ne donnera jamais : la science, 
l'intelligence et la sagesse. 
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Un empereur romain se demandait 
tous les soirs en repassant sa journée 
si chaque instant avait été bien em- 
ployé. Quand la réponse était néga- 
tive sur quelque point, il s'écriait : 
« J'ai perdu ma journée I » Allez et 
faites de même. Qu'il y ait dans 
votre vie un enchaînement d'études, 
de lectures, de réflexions, de tra- 
vaux, de délassements utiles, et il 
n'y aura pas de trésor au monde 
qui puisse vous procurer les avanta- 
ges et la satisfaction qui résulteront 
pour vous d'un bon emploi de votre 
temps. 

Il faut recueillir , en second lieu , 
les fragments de la connaissance ou 
du savoir. 

Nul ne conteste l'utilité du savoir. 
Tout ce que nous apprenons nous 
rapporte tôt ou tard quelque fruit. 

9. 



II y a dans la plupart des | mai- 
sons, une. pièce ovi un paj)inet appelé 
pièce de décharge où l'on dépose Jes 
objets dont on ne se sqrt qu'à.de 
rares Intervalles. Voici, sur une plaa- 
che iixée à la mu;:aille, la boite aux: 
clous et aux putils; puis vient une^ 
autre boîte qui i;enferme un tas d& 
vieilleries, telles que clés, serrures ,, 
verrous, charnières, vis, morceaux: 
de cuivre ou de fer. , Là , daps un 
coin , , sont accumulées de vieilles- 
petites caisses en bois. Plus haut, 
on voit une rangée de bouteilles 
vides, un panier plein de ..bou- 
chons et de morceaux de cuir. 
Derrière la porte, des planches, des 
soqliers ^à moitié usés , une , table 
cassée, et les débris de «quelque 
chaise boiteuse. Tout .cela; n'est pas 
très-J^eay à . vqir , mais n'en , est 
pas moins fort utile. Si quelque chose 
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se casse ou se dérange dans lâ inaî- 
soit, vite votre chambre de décharge 
€sf mise â contribution. Quoi qu'il 
vous faille , vous ' êtes à peu près 
sûr de Ty trouver; aussi il est bon' 
d'y serrer le plus d'objets possible , 
alors même que plusieurs années 
devraient' ' s'écôùler ' avant que Vous 
eussiez à vous en servir. 

Eh bien ! votre esprit res^setribïe à 
une maison, étvotte riiémôîreesf un 
magasin oùîl vous faut recueillir tout 
ce que vous entendez, tout ce que vous 
lisez et tout ce que vous appreriei. 
Instruisez-vous dans toutes les bran- 
ches de la connaissance ; pénétrez 
dans tous les domaines ' du ' savoir. 
Partout où vous irez , vous ernpor- ' 
lierez avec vous les provisions que 
vous aurez lentement amassées dans 
votre esprit ; et peut-être' iin jour , 
telle chose que vous aurez apprise 
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longtemps auparavant vous revien- 
dra à la mémoire au moment où 
vous vous y attendrez le moins et 
vous tirera fort heureusement d'em- 
barras. Vous allez voir, par l'exemple 
suivant , s'il n'en est pas fréquem- 
ment ainsi. 

L'excellent missionnaire des îles 
de l'océan Pacifique , dont je vous 
pariais dans une précédente instruc- 
tion, Jean Williams, entra fort jeune 
dans un magasin de quincaillerie. Il 
était chargé de la vente au détail , 
de recevoir les commandes et de les 
transmettre à son patron. Au fond 
du magasin , dans une pièce conti- 
guë, se trouvait un atelier de forge- 
ron, où nombre d'ouvriers fabri- 
quaient différents articles en fer. 
William n'était nullement tenu de 
les aider dans leurs travaux; néan- 
moins, toutes les fois qu'il pouvait 
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disposer d'un quart d'heure, il cou- 
rait à l'atelier et priait les ouvriers 
forgerons de lui montrer comment 
ils s'y prenaient pour confectionner 
les divers objets de leur profession. 
Il fît si bien qu'il finit par devenir, 
lui-même un excellent ouvrier, et 
lorsqu'il fallait exécuter un travail 
de serrurerie qui réclamait de l'in- 
telligence et de la dextérité , le se- 
cours de Williams était presque tou- 
jours recherché. 

Quelques années plus tard , nous 
retrouvons notre commis sur un 
navire, en route pour les mers du Sud. 
Là il interroge les matelots sur la ma- 
nière de construire un bâtiment, de 
l'équiper et de le radouber. Sa mé- 
moire garde soigneusement les con- 
naissances qu'il a acquises. Le voici 
dans l'île de Rarotonga. Les naturels 
ont brisé leurs idoles et se sont con« 
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est considéré comme le plus grand 
qu'il y ait au monde. Il a soixante- 
deux pieds de haut, douze pieds 
carrés à la base et huit pieds carrés 
au sommet. On croit que sa construc- 
tion remonte à trois mille ans. On 
Ta découvert à Rome parmi lea 
ruines d'un vieil édifice , nommé 
le Cirque de Néron. Il y avait des 
siècles qu'il y était enseveli. Mais 
l'un des derniers papes résolut 
de le déterrer, de le nettoyer et de 
le placer à côté des autres monu- 
ments qui embellissent les abords 
de la façade de Saint-Pierre. Des 
ordres furent donnés en consé- 
quence. Ce n'était pas une mince- 
affaire que de remuer cette masse 
que l'on estimait peser cinq mille 
quintaux. On réussit pourtant à la 
transporter au lieu qui lui était assi- 
gné et où l'attendait un très-beau 
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piédestal de pierre construit exprès 
pour la circonstance, et qui avait 
trente pieds de haut. Mais hisser 
l'obélisque à une telle hauteur était 
un vrai travail de Romain. Le pape 
choisit un très-habile architecte pour 
présider à l'opération. Celui-ci fit 
tous les préparatifs nécessaires. Il 
mit les machines en place avec 
les cabestans , les cordes et tout 
l'attirail jugé utile. Le jour fixé 
pour l'érection arriva. Toute la ville 
parcourait les rues en habits de fête. 
Les troupes pontificales étaient sur 
pied. Pour empêcher tout désordre, 
le pape fit afficher une proclamation 
où il déclarait que personne, à l'ex- 
ception des ouvriers, ne pourrait éle- 
ver la voix pendant le cours de la 
manœuvre, sous peine de trois jours 
de prison. 
Enfin , les arrangements sont ter- 
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minés et toutes les dispositions sont ' 
prises. L'ordre de hisser retentît et 
est accueilli par un todiie^re d'ap- 
plaudissements. Les roues tournent, • 
les cordes s'agitent*, un éùorme cra- '' 
quement se fait entedd^é , ï'obèTîsqùe '• 
commence à dresser sa cime niafes-''' 
tueuse: Le peuple suitdu regard avercf'-'' 
émotion et garde bn' silehce' mal 
contenu. Le monument mdîite,mdnte' ' 
encore. ï)éjà il est sur le point d''at- ' 
teiiitlré la base *du pîédesM , quand ' 
soudain les Toues s^arrêtent* et les'' 
cordes refusent de 'Ibncfioimer^.' Le ' 
bloc gigantesque est comme 'sus-'" 
peàdu daiis ïes airs. Le peuple fré- ' 
mit et murnibre. L'architëèté sent* 
«ne sueur froide courir sur tout son 
corps. Il va commander 'à' abaisiïeri^* 
quand un matelot anglais) perdu 
dans la foule , sort des rangs ; et 
^rie à tue- tétë, malgré la défè'ûsè 
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.... papale ,: «^ Mouillez les cçfdes, 

. jmowUlez.,les cordes! » Il avait ap- 

.pris sur. me/: que , lorsqu'une corde 

est fraîchement faite, ^1 sufflt de la 

. mouiHerpQPrq^eJleserétrécisse;or,, 

dans le cas aç,tuel, les coçdes s'étaient 

- allongées autre, mesure et elles em- 

- ^péchaient les poulies déjouer. L'ar- 
chitecte, comprit. Ce fut pour lui ua 
trait de. lumière. Les, cordes furent 

' : mouillées ; et du premier coup elles 
se resserrèrent , plus npiême qu'il n'é- 

.. tait nécessaire. Einfln J'obélisque alla 
se fixer .exactement sur le piédestal. 
Le matelot fut saisi et, mip en prison 
pour avoir rompu le silence. Le len- 
demain , il fut j ugé en présence du 
pontife , qui le condamna à recevoir 
une forte somme d'argent en puni- 
tion du conseil si opportun qu'il 
avait donné. 
Maintenant, pour passer sur un 
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terrain plus religieux , vous verrez, 
par le récit suivant, quelle est Tim- 
portance d'une connaissance étendue 
de l'Ecriture. 

Il y avait à New^-York un homme 
qui faisait ouvertement profession 
d'athéisme. Il n'allait jamais au 
temple et il ne possédait pas même 
de Bible. Il ne croyait pas en Jésus- 
Christ ; et pourtant sa mère lui avait 
donné une excellente éducation chré- 
tienne et avait orné sa mémoire des 
plus beaux passages de l'Evangile. 
Cet homme se maria. Sa femme n'a- 
vait pas plus de religion que lui. Ils 
eurent un petit garçon , beau comme 
un ange , plein d'intelligence et de 
vivacité, qu'ils confièrent à une nour- 
rice chrétienne. Celle-ci murmura 
bientôt à l'oreille de l'enfant quel- 
ques mots de piété , et lui apprit par 
cœur le doux cantique : « Allons.en 
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Canaan, vers la terre promise... » 
Ses parents, bien qu'irréligieux, lui 
faisaient répéter tous les soirs sa 
prière , et il arrivait souvent que le 
petit leur posait sur Dieu et sur la 
terre promise, des questions aux- 
quelles ils étaient bien embarrassés 
de répondre. 

Un soir, l'enfant était couché sur 
son lit, à moitié déshabillé; il n'avait 
guère été sage ce jour-là , et la mère 
racontait à son mari, au coin du feu, 
combien il avait été désobéissant, et 
quelle punition elle se proposait de 
lui infliger. Tout était silencieux de- 
puis un moment, quand, soudain, 
l'enfant se mit à éclater en sanglots 
et à pousser des cris dont toute la 
maison retentit. Son père accourt 
aussitôt , et lui demande la cause de 
ces clameurs. 

— c( Je ne le veux pas , père ; je 

10 



— Mè- 
ne le veux pas, » disait le petit 
Tonimy. 

— « Mais qu'est-ce donc, mon 
ami , que tu ne veux pas? » 

— € Oh I je ne veux pas que les 
anges écrivent dans leur livre tout 
le mal que j'ai fait aujourd'hui. Oh t 
que ne puis-je l'effacer moi-même! r 

Et l'enfant de crier plus 'fort sans 
que le père pût le consoler. Celui- 
ci , on le sait, était incrédule. Mais 
il laissa, pour le moment, son in- 
crédulité de côté. Il se souvint des 
vérités bibliques que sa mère lui 
avait enseignées dans son enfance. 

— « Ne pleure pas , Tommy , > 
ajouta-t-il ; t si tu le veux , tes fautes 
peuvent être toutes effacées en un 
instant. » 

— « Comment cela, père? > de- 
manda Tommy, l'œil en feu. 

— « Mets-toi à genoux, mon fils,. 
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et demande à Dieu de te pardonner 
pour l'amour de Jésus, et il le fera. » 

Il ne fut pas nécessaire de le Im 
dire deux fois. L'enfant saute promp- 
te ment à terre , se met à genoux et 
lève ses petites mains vers le cieL 
Déjà il va commencer sa prière^ 
quand, apercevant son père debout à 
ses côtés , il se tourne vers lui et lui 
dit : « Père, ne voulez-vous pas 
vous agenouiller avec moi et m' ai- 
der à prier? » 

C'était là une redoutable questioi^ 
pour un incrédule qui n'avait pas 
prié sérieusement une seule fois en 
sa vie. Mais il était témoin de l'an- 
goisse de son enfant, et il ne pou- 
vait se refuser à venir à son secours. 
Son orgueil fut brisé; il ploya le 
genou et demanda à Dieu d'effacer- 
les péchés de son cher Tommy. Puis 
ils se relevèrent et le petit se re- 
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coucha. Mais un instant après : 
— « Papa , » lui dit-il , « est-il bien 
sûr que mes péchés soient tous en- 
tièrement effacés? » 

— « Oui , mon fils , » répondit le 
père , qui sentait son incrédulité se 
fondre sous l'action de la douce voix 
de l'enfant. « La Bible déclare que 
si tu demandes à Dieu , de tout ton 
cœur, de te pardonner pour l'amour 
de Christ , il le fera ; et si tu es réelle- 
ment attristé des fautes que tu as com- 
mises, il n'en restera pas une seule. » 

Un aimable sourire passa sur le 
visage deTommy, qui inclinade nou- 
veau sa tète sur son oreiller. Mais 
bientôt il se redressa, et dit : «Père, 
avec quoi les anges effacent-ils le 
mal? Est-ce avec une éponge? » 

Ce fut un nouveau coup pour le 
père, qui répondit après un moment 
d'hésitation : « Non , mon ami , ce 
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n'est pas avec une éponge , c'est 
avec» le sang de Jésus-Christ. La 
Bible assure que le sang de Christ 
purifie de tout péché. » 

Cette fois Tommy se montra satis- 
fait et ne tarda pas à s'endormir. 
Depuis cejour, le père renonça à ses 
principes incréduleset fit profession de 
christianisme. Vous voyez quel pro- 
fit il retira de ces fragments de con- 
naissance biblique qu'il avait enfouis 
dans un coin de sa mémoire. 

Mes amis, ne négligez donc pa& 
de ramasser ces deux espèces de 
fragments , ceux ckt temps et ceux 
du savoir. Mettez-vous de suite à 
l'œuvre, ne laissant échapper au- 
cune occasion d'augmenter votre 
trésor; et quand vous serez grands, 
vous serez vous-mêmes surpris de 
l'excellence de ce trésor. 



IVe latasons rien perdre. 

(Suite.) 



Ramassez les morceaux qni sont res- 
tés , afin que rien ne se perde. 

(Jban. VI,i2.) 



Cette parole du Seigneur Jésus 
Qous a déjà fourni la matière d'un 
premier entretien. Je vous ai invités 
À recueillir soigneusement tous les 
fragments de temps et de savoir que 
vous pourrez amasser. J'ai à vous 
parler aujourd'hui de deux choses 
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qui ne sont guère moins précieuses. 
La première , c'est l'argent. 

Les écus sont composés de sous , 
^t, ainsi que s'exprimait Franklin, 
<c si vous veillez sur les sous » les 
écus veilleront sur eux-mêmes. » 

Un enfant se soumit un jour à un 
rude travail pour pouvoir gagner 
une pièce d'un franc. Avec cet ar- 
gent , il acheta un panier de pom- 
mes , qui , vendues au détail , lui 
rapportèrent cinq francs. Cette som- 
me lui permit d'acquérir une brebis. 
La brebis lui donna un agneau dont 
la toison , au bout d'un an , lui pro- 
cura une nouvelle pièce de cinq 
francs avec laquelle il acheta une 
autre brebis. Le printemps suivant, 
il avait deux brebis , deux agneaux, 
plus une brebis d'un an. Les trois 
toisons lui rapportèrentquinze francs, 
«avec lesquels il devint possesseur de 
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trois nouvelles brebis. Il en avait six 
en tout, et devant lui s'ouvrait une 
assez belle perspective. Pendant ce 
temps, il travaillait sans cesse, et 
avec ses économies, prises un peu 
sur tout , il put se procurer du foin , 
du millet et de l'avoine pour son 
petit troupeau , qui s'accroissait tous 
les ans dans des proportions de plus 
en plus grandes. Grâce à la vente de 
la laine, il eut bientôt une prairie. 
A vingt et un ans il était déjà lancé 
dans les affaires ; à trente , il était 
un propriétaire riche et honoré. Il 
aimait à dire, en faisant visiter à 
ses amis ses vastes métairies, dont 
la valeur dépassait deux cent mille 
francs, qu'il les avait eues pour un 
simple franc. Ce fut, en effet, cette 
somme si minime qui devint la 
source de sa fortune. 
Il y a en ce moment à Boston ud 
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jeune homme extrêmement riche et 
considéré, dont les débuts furent 
aussi modestes ; seulement , au lieu 
de consacrer ses premières épargnes 
à acheter une brebis , il s'en servit 
pour se procurer un livre. Son père 
et sa mère étaient très-pauvres et ne 
lui donnaient que fort rarement un 
petit sou. Mais l'enfant, au lieu de 
le dépenser en bagatelles , le serrait 
dans un tiroir, et grâce à quelques 
commissions qu'il faisait pour ses 
voisins , il ne tarda pas à réunir une 
somme de deux francs qu'il employa 
à l'achat d'une Bible. H résolut de 
lire tous les jours ce livre des livres, 
et de demander à Dieu de l'aider à 
le comprendre et à vivre d'une ma- 
nière conforme à ses divins ensei- 
gnements. Ce fut donc sur la Bible 
qu'il posa les premiers fondements 
de son avenir. Avec de nouvelles 
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économies réalisées insensiblement , 
il acheta quelques autres ouvrages 
instructifs et utiles qu*il lisait assidû- 
ment dans ses moments de loisir. 
Il eut bientôt la réputation d'être un 
jeune homme modèle. Maintenant il 
est à la tète d'une des premières mai- 
sons de commerce de sa ville natale 
et jouit de l'estime et de la confiance 
de tous ses concitoyens. S'il avait 
dépensé ses premières économies au 
jeu, au théâtre ou ailleurs, il serait 
aujourd'hui, peut-être, un ivrogne 
4>u un débauché , sans ressources , 
jsans position et sans crédit. 

Je viens de lire une historiette 
intitulée Une montre dCor dans une 
•corbeille de chiffons. Elle sera ici 
parfaitement à sa place ; laissez -moi 
vous la raconter. 

Une couturière réunissait réguliè- 
rement chez elle une vingtaine d'où- 
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wières pour la confection d'un nom- 
bre considérable de chemises qu'elle 
.était chargée de livrer à une fabri- 
que. Tous les soirs, elle trouvait 
dispersés çà et là sur le plancher 
une foule de petits morceaux de 
toile, coupés et taillés de diverses 
manières et qu elle ne pouvait guère 
nonger à utiliser. Elle eut d'abord 
l'idée de les ramasser et de les jeter 
au feu. Mais bientôt elle se ravisa et 
pensa qu'il valait mieux les mettre 
de côté, ce Plus tard, » se dit-elle, 
< si le tas s'accroît daus des propor- 
"tiens suffisantes, je livrerai le tout 
au brocanteur, en échange de quel- 
ques ustensiles de cuisine. » 

Un mois s'écoula. Le tas était déjà 
énorme. Un voisin apprenant ce que 
cette femme se proposait de faire de 
ces chiffons, lui conseilla de les en- 
voyer à une maaufacture de papier 
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située à quelques lieues de là. « On 
vous en donnera trois ou quatre sous 
de la livre, » ajouta-t-il; « ce sera 
mieux que de trafiquer avec le bro- 
canteur. » La couturière consulta son 
mari, qui se moqua d'elle, et lui dit 
en riant : t Fais ce que tu voudras; 
seulement, je doute que ces chiffons 
le rapportent assez pour acheter 
notre provision de sel. > 

Trois mois après , la maîtresse du 
logis expédia six barils de chiffons à 
la papeterie. A son grand étonne- 
ment, elle reçut vingt-cinq francs en 
retour. Elle songea d'abord à acheter 
avec cet argent un fauteuil de plus 
pour son salon. Mais, réflexion faite, 
elle le déposa dans une maison de 
banque. Cependant les choses sui- 
vaient leur cours. Les rognures de 
toile s'accumulaient et étaient régu- 
lièrement vendues. Le trésorier de la 
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banque touchait le produit de la 
vente et le capital croissait en pro- 
portion. 

Un jour se présenta une magnifi- 
que occasion d'acheter une belle 
montre d'or. On en demandait deux 
cents francs. La couturière court à la. 
banque, on lui remet la somme vou- 
lue. Et voilà une montre d'or ache- 
tée à l'aide d'une corbeille de chif- 
fons. 

Ce n'est pas tout. De nouvelles^ 
sommes provenant de la même ori- 
gine furent versées dans la même- 
caisse, et, aujourd'hui, c'est à dix 
mille francs que s'élève le total. 
Quelques bribes de toile , de petits 
morceaux de chiffons, un faible in- 
térêt ajouté au capital, telle fut la 
source de cette petite fortune. 

Mais ce n'est pas uniquement pour 
nous que nous devons travailler;. 
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<5'est aussi pour les autres qu'il nous 
faut songer à utiliser nos petites 
économies. 

Un petit garçon assistait un soir à 
un service en faveur des missions dans 
un temple de Philadelphie. Tout ce 
<[u'il entendit l'intéressa à un haut 
degré, et , en entrant chez lui , il se 
demanda de quelle manière il pourrait 
être utile à cette œuvre excellente. 
Mais, que faire? il est si petit, et, de 
plus, il est si pauvre! Il n'a rien au 
monde, si ce n'est un misérable sou 
qu'on lui adonné dans la rue. t N'im- 
porte, » se dit-il, « chacun doit don- 
ner suivant ses moyens. » Et pre- 
nant sa pièce de monnaie, il la plie 
4ans une lettre ainsi conçue : 
Si Monsieur le missionnaire, 
» Je ne suis qu'un petit garçon et 
• je n'ai aucune ressource. Mon père 
» et ma mère ne peuvent rien me 
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» donner pour la Société des mis- 
». sions. Je. ne possède qu'une pièce 
» de fort peu de valeur ; je vous 
9 l'envoie, tout en regrettant de ne 
» pouvoir envoyer autre chose. » 

La lettre arriva à son adresse. Le 
monsieur la lut avec une vive 
joie et fut ravi du don qu'elle ren- 
fermait. Il allait partir pour l'Ecosse, 
afin d'y plaider la cause qui lui était 
si chère. Partout où il présida des 
réunions , il lut la lettre et exhiba 
le sou. Et chacun d'admirer, sur- 
tout les enfants, qui, saisis d'une 
noble émulation, se mirent en tour- 
née de collectes, et déposèrent entre 
les mains du missionnaire une somme 
qui dépassa bientôt mille francs. Tel 
fut l'intérêt que produisit un simple 
sou, appliqué à une œuvre excel- 
lente. 

Le même résultat fut atteint, mais 
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sous une autre forme, par un autre 
petit enfant que vous aimerez à con- 
naître. 

— « Mère, » dit un jour le jeune 
Frédéric ; « on m'a donné une pièce 
de deux sous toute neuve ; me per- 
mets-tu de la dépenser à ma fantai- 
sie? » 

— f Mais, je ne sais ; que veux-tu 
donc acheter? » 

— € Je l'ignore encore, » répondit 
l'enfant en baissant les yeux ; « un 
bâton de sucre d'orge, des pastilles 
ou quelque chose de ce genre. » 

— t Tu sais, Frédéric, que je ne 
tiens nullement à ce que tu achètes^ 
des sucreries. D'ailleurs, quoi que 
ce soit que tu te procures , tu ne le 
regarderas plus dès que tu l'auras. 
Je désirerais, mon ami, que ton ar- 
gent ne te fut pas à charge. > 
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— « A charge , maman ! qu'en- 
tends-tu par là? » 

— « Je veux dire, mon cher, que 
toutes les fois que tu as quelques 
sous , tu ne songes qu'à les dépen- 
ser ; et il est Irès-rare que tu les- 
emploies à quelque chose de bon 
ou d'utile. « J'ai donc raison de dire 
qu'ils te donnent plus de peine que 
de joie. > 

— » Oh ! maman , » reprit Frédé- 
ric en se roulant sur le plancher et 
en poussant de profonds soupirs ^ 
« en effet, je ne sais que faire de 
mes deux sous, et pourtant je vou- 
drais bien les dépenser ! » 

— « Mais, mon enfant, n'as-tu 
jamais pensé au bien que tu pour- 
rais faire en conservant ces petits 
sous au fur et à mesure qu'on te les- 
donne, jusqu'à ce qu'il y en eût assez 
pour tirer un pauvre de la misère y 
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X)u pour acheter un livre à quelque 
enfant de l'école qui n'en a pas ? * 

— « Je n'y avais point réfléchi , 
mère,» reprit Frédéric , dont les 
yeux s'illuminèrent. « Je vais suivre 
Ion conseil , et nous verrons plus 
tard ce qui en résultera. » 

Aussitôt l'enfant se lève et va dé- 
poser sa pièce dans une boite, dont 
la clé est suspendue à un clou. Dès 
qu'on lui donnait une bagatelle, le 
.samedi ou tel autre jour , pour sa 
bonne conduite, il se hâtait de la 
faire passer dans la boite. Il dit un 
jour à sa mère que son argent ne 
lui était plus à charge et qu'il cher- 
chait à accroître son trésor pour 
pouvoir faire du bien aux autres. 

Une après-midi, Frédéric revint de 
l'école en courant. D'un bond, il se 
précipite dans la maison sans dire 
mot à personne, ouvre sa chambre ^ 
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saisit sa tirc-lire, la vide et sort 
comme un trait. Demi-heure après 
il rentra tranquillement, Tœil calme 
et le visage souriant. 

— « Qu'est-il donc arrivé, mon 
ami? » lui demanda sa mère. « Tu 
as pénétré dans la maison comme 
un furieux , et tu t'es enfui comme 
on coupable ; que signifie tout cela? » 

— « Oh! mère, je te demande 
bien pardon. Si j'ai couru si vite, 
c'est que la petite Mathilde est tombée 
en sortant de l'école et a cassé son 
ardoise. Or, ses tuteurs, qui ne l'ai- 
ment pas, l'auraient infailliblement 
battue s'ils l'avaient vue revenir 
avec une ardoise en morceaux. Aussi, 
comme elle pleurait et se lamentait ! 
c'était à fendre le cœur. Je lui ai dit 
de se calmer, que je m'efforcerais de 
réparer le mal ; j'ai donc pressé le 
pas, et, au bout de dix minutes ^ 
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elle avait une autre ardoise aussi 
grande et plus belle que la première. 
Merci , mère, de la boune idée que 
tu as eue. Je suis si heureux d'avoir 
pu obliger cette pauvre petite orphe- 
line ! » 

Frédéric continua à agir de la 
sorte. Il garda soigneusement son 
argent , et toutes les fois qu'il se 
présentait une occasion de faire du 
bien aux autres , sa bourse était à 
leur disposition. — Ne laissons donc 
perdre ni nos francs ni nos centimes, 
et cela dans notre intérêt comme aussi 
dans l'intérêt de notre prochain. 

Enfin ne perdons aucune occasion 
d'étfre utiles, c^est-à-dire de rendre 
toutes sortes de petits services à nos 
frères, quelles que soient d'ailleurs 
notre position et notre condition de 
fortune. 
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Utiles , nous pouvons l'être , en 
premier lieu , par notre exemple : 
c'est là peut-être le meilleur moyen 
de faire du bien. 

Un petit garçon de dix ans , fils 
d'un pasteur , avait été placé par 
son père à bord d'un navire où il 
devait faire son apprentissage à l'effet 
de devenir plus tard officier de ma- 
rine. Ses parents, excellents chré- 
tiens, lui avaient instamment recom- 
mandé de ne jamais oublier de prier 
Dieu soir et matin, en quelque lieu 
qu'il pût se trouver. 

Dès que l'enfant fut installé dans 
le navire , il se vit entouré d'une 
foule de camarades, les uns plus 
jeunes, les autres plus âgés que lui, 
tous avides d'amusements et de jeux 
comme on l'est en général à cet 
âge. Georges , — c'était le nom de 
notre petit ami , — se prêta volon- 
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de la conduite indigne des enfants, 
€rut qu'il était de son devoir de la 
signaler au capitaine. 

Celui-ci était un homme pieux et 
bon, et il résolut de mettre un terme 
à ces mauvais procédés. Le lende- 
main, tous les enfants furent par son 
ordre réunis sur le pont du navire. 
Il fit sortir Georges des rangs et lui 
demanda s'il n'avait pas de plainte 
à porter contre ses camarades. 

« Aucune , » répondit l'enfant. 

« Je pensais bien, » reprit le capi- 
taine en se tournant vers les autres, 
€ que Georges ne voudrait jamais 
vous dénoncer ; mais j'ai appris que 
vous l'accablez de vexations et d'in- 
jures , parce qu'il a le courage de 
s'agenouiller et de se recommander 
au Dieu qui veille sur lui. Eh bien ! 
je vous déclare que s'il en est un 
seul parmi vous qui recommence , il 
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sera attaclié au grand mât , et nous 
verrons s'il prendra plaisir à sentir 
une corde lui caresser les flancs. 
Revenez à votre ouvrage. » 

Chacun se sentait repris par sa 
conscience, et nul n'osa parler à 
Georges de tout le jour. Quand le 
soir vint , l'enfant s'agenouilla à son 
ordinaire , mais il n'entendit ni ri- 
res ni plaisanteries. Au bout d'un 
' moment il leva les yeux et il vit , à 
côté de lui , l'un de ses plus jeunes 
camarades, qui était dans l'attitude 
du recueillement et de la prière. Il 
en vint un troisième , puis un qua- 
trième. Il y en eut bientôt une dou- 
zaine. Tous ces enfants avaient 
contracté chez eux des habitudes 
pieuses; mais une fois à bord, ils 
n'avaient pas eu le courage de braver 
les quolibets de leurs camarades en 
se proclamant franchement serviteurs 

40. 
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Parfois, il y a une singulière puis- 
sance dans un mot , dans un seul 
mot placé à propos, alors même 
qu'il sort de la bouche d'un petit 
enfant. 

Il y avait, en Ecosse, un homme 
nommé Jean Stirling , qui , après 
avoir mené une vie honnête et 
heureuse au sein de sa famille, 
s'adonna aux liqueurs fortes et finit 
par tomber dans une profonde dé- 
tresse. Sa femme était une digne et 
pieuse personne qui travaillait jour 
et nuit pour fournir le nécessaire à 
sa famille. Elle passa plusieurs an- 
nées dans la souffrance et dans les 
larmes, ne cessant pourtant ni d'agir^ 
ni d'espérer, ni de prier. A la lon- 
gue , sa prière fut entendue : son 
époux renonça à la boisson. Il devint 
membre d'une société de tempérance 
et devint sobre et rangé comme au- 
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paravant. Mais comment s'opéra ce 
changement et dans quelles circons- 
tances? Le voici. 

M"* Stirling avait l'habitude de 
faire régulièrement le culte de fa- 
mille avec ses enfants , en l'absence 
de son mari. Un soir , elle s'asseyait 
le cœur gros et les yeux humides 
pour lire et pour prier, quand se 
produisit une scène que je vais lais- 
ser à Jean Stirling le soin de racon- 
ter lui-même. 

< J'avais passé toute la journée à 
l'auberge , > dit-il , « et le soir , en 
rentrant au logis, je me glissai fur- 
tivement dans la chambre , au mo- 
ment où ma femme lisait le chapitre 
XXV* de saint Matthieu. Elle en 
était aux paroles suivantes : (n Or, 
quand le Fils de Vhomme viendra 
dans sa gloire avec tous les saints 
anges, alors il s'assiéra sur le trône 



de sa gloire. Et toutes les nations 
seront assemblées devant lui, et il 
séparera les uns d'avec les: autres , 
comme un berger sépare les brebis 
d'avec les boucs. Et il mettra les brebis 
à sa droite , et les boucs à sa gauche. » 
A l'ouïe de ces paroles, le plus 
petit de nos enfants à peine âgé de 
cinq ans , qui appuyait sa jolie tête 
aux cheveux bouclés sur les genoux 
de sa mère , se leva tout à coup, et 
interrompant la lecture : « Maman , i 
s'écria-t-il, en ouvrant de grands 
yeux , a mais alors papa sera un 
BouG ! > — Je fus bouleversé ! Le re- 
gard si sérieux et si candide de ce 
petit enfant , Télonnement de sa 
mère et, par-dessus tout , Tétrangeté 
dé la question elle-même, m'allè- 
rent droit au cœur. Je ne fermai pas 
l'œil de la nuit , et me promis de 
renoncer à ce vice affreux qui faisait 
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tant souffrir les miens, sans me 
rendre moi-même plus heureux pour 
cela. » 

Jean Stirling tint parole ; pendant 
trente ans, il n'approcha pas une 
seule fois une goutte de liqueur forte 
de ses lèvres. Une simple observa- 
tion , faite par un enfant , fut l'in- 
strument de sa conversion. 
. Lorsque nous nous engageons ré- 
solument dans cette voie , il nous 
est impossible de prévoir tout le bien 
que nous pourrons faire. — Un mi- 
nistre parlait devant un nombreux 
public. Il invitait ses auditeurs à 
s'efforcer de se rendre utiles ; et , à 
un moment donné, désignant du 
doigt une petite fille qu'un ouvrier 
en blouse portait sur ses bras : 
« Tout le monde, > dit-il, « peut 
exercer sa part d'influence, même 
cette enfant que voilà. » 
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f Rien de plus vrai, n s*écria 
aussitôt le père. 

Quand le service fut achevé, l'ou- 
vrier accosta le pasteur et lui de- 
manda pardon de l'avoir interrompu 
au milieu de son allocution. 

— Je n'ai pu m'empêcher de par- 
ler , » dit-il , € et voici pourquoi. Il 
y a quelques mois , je me rendais 
presque tous les soirs au cabaret, 
mais n'osant y aller seul j'amenais 
cette enfant avec moi. Un jour, comme 
nous approchions de l'auberge , nous 
entendîmes un vacarme effroyable. 
« Oh père I n'y va pas I » me dit 
l'enfant d'un ton suppliant. » — 
< Tais-toi petite, > lui répondis- 
je. — f Je t'en supplie, père, n'y va 
pas, » répéta-t-elle. — Je la secouai 
rudement et lui enjoignis de ne 
plus ouvrir la bouche. Mais, au même 
instant, je sentis de grosses et 
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chaudes larmes couler sur mes mains. 
Que vous dirai-je ? Je ne pus faire 
un pas de plus, je rétrogradai et 
rentrai chez moi. Je n'ai plus mis 
les pieds dans une taverne , et j'es- 
père, si Dieu me continue son se- 
cours , ne plus y retourner jamais ! 
C'est cette chère petite qui est la 
cause de ce changement, et vous 
comprenez maintenant que lorsque 
vous avez déclaré que chacun pou- 
vait avoir sa part d'influence , je n'ai 
pu m'empécher de m' écrier : « Rien 
de plus vrai. » 

J'ai fini , mes amis ; je n'ai plus 
qu'à vous inviter encore une fois à 
recueillir les divers fragments que 
je vous ai énumérés. Le plus jeune , 
le plus faible peut faire quelque 
chose. Ne dites jamais : « À quoi 
voulez-vous que je sois bon? je suis 
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si petit I » Les fragments sont précisé- 
ment de petites choses , et nul n*est 
mieux qualifié que l'enfant pour les 
recueillir. Si vous prenez un caillou 
gros comme le bout de votre doigt, 
et le jetez dans un bassin plein 
d'eau, vous savez quelle série de 
cercles se dessineront sur la surface 
de l'onde, cercles qui iront en s'é- 
largissant jusqu'à ce que le bord ait 
été atteint. De même, quand nous 
cherchons à faire du bien , en nous 
servant de l'un des moyens que je 
vous ai signalés, ce bien , pareil aux 
cercles concentriques que produit le 
caillou, peut s'étendre indéfiniment. 
Si nous voulons devenir grands et 
bons dans tous les domaines , il faut 
que nous le soyons d'abord dans la 
sphère étroite où nous nous mou- 
vons en ce moment. Un édifice ne 
se construit que par la superposition 
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de briques et de tuiles. La grande 
pyramide d'Egypte , que Ton pren- 
drait volontiers pour un pic de mon- 
tagne, ne s'est élevée que par l'addi- 
tion successive d'éléments divers. 
Souvenez-vous de même que vous 
ne serez plus tard un citoyen utile 
et un chrétien dévoué, qu'à la con- 
dition d'accomplir actuellement votre 
devoir avec une exactitude scrupu- 
leuse, dans le petit milieu où vous 
êtes appelé à agir. 
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